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THEATRE ROYAL
D E  D A N  N  E M A R C ,

o u

R E C U E I  L
DES MEILLEURES Pi EC ES

*

D R A M A T IQ U E S  F R A N C O IS E S ,
» *

Kepréfentées fur le Théåtre de la C ot ir , dcpttis
1766 å 1769*

O p e r a - C o m i q . u e s , 

T O M E  1 1 1 .

A  C O T E N H A G U E ,

C h e z  CL.  P H I L I B E R T ,  .
Imprimeur-Libraire.

M D c  c  L x x .

Avec Termiflign du Roi.
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Nieces contetmes dans ce Volumc.
t

\

O p e r a - C o m i q . u e $.
t* #•

Les Sabots, - / •  2*

L’Afile de l’AmourSc Carlile 8c Fanni, Sb

La Soirée de Villagc, - 3*

Lucile, . - ” 3*

Le Serrurier,

Le H uron , “

La Fee Urgele, ou cc qui plait auxDamcs, 4 J.

J', 233*. Æ 2 jols ~ Rixd,

hM



LES SABOTS,
O P E R A  C O M I Q U E ,

ø

E N  U N A C T E ,

M e l e  D'a r i e t t e s .

Par Mts. C*** & SEDAINE.
La Mufique par Mr. D  U N Y,

Repréjentée f i r  le Theatre de la C our, par 
les Game diens Franpis ordinaires du Rm^ 
le 1769.

C h tz  CL. P H I L I B B R T ,
Imprimeur-Libraire.

M DC C L XIX,
jdhec tPermiJJm du Rot,
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A V E R T I S S E M E N T .
T TN Hommc de Léttres avoit jetté rapi ■ 
V-/ dement fur le papier quelques Sce
nes, pour difpofer en Opera Comique une 
Chanfon aflez connue, dont le refrain d l  
que Colin åonnc å propos &  fon pain <&.Jes 

fabots. L ’Auteur, force de refter en provin-
ce, ne put mettre la derniére main å eet 
Ouvrage, & travallier de concert avec le
Mulicien.. Il le remit entre les mains de 
M. Duni, pour en faire ce qu’il lui plairoit* 
Invité par quelques circonftances å finir eet 
Ouvrage, il me pria de men charger, il me 
dit fes motifs: ils m’encouragérent, & j’y 
travaillai avec plaifir. Mais chacun a fa fa
con de voir; & je n’ai confervé que la pré- 
miére Ariette , quelques parties du plan, &  
quelques phrafes dans les détails. Peut-étrc 
cela étoit-il. mieux, avant qu’il paflat lous mar 
plume j mais le Muficien a approuvé 'mes 
changeniens, &. il s’en eft * fervi



P E R S O N N A G E S .  A C T E Ø R  S.
/

' LUCAS , Fenjiiery Mr. Monbrun.
*

M ATHURINE, mere de Ba-
»

bet, Mme. Dartimon.
#-

*

BABET, fille de Mathurlne, Mme. Mercier.
*

COLIN, Berger du cantony Mr. De la Tour.

*

La Scene Je -paffe dans la campagne , pres dlun
cerifier.

C

Repréfenté pour la premiere fois par les Co* 
médiens Italiens ordinaires du Roi, (å 
Paris) le Mercredi 2 6 O&obre 1768.



DIVERTISSEMENT.
T c Théåtre change & repréfentc une avenue 

& la fa9ade du chåteau de Sir Charles. Au- 
defliis de la porte on voit le Chiffre de Sa M a- 
j e s t e ' l a  R e in e  r e 'g n a n t e . Tout eft illu- 
rniné &orné de guirlandes de fleurs. On a drefle 
de diftance en diftance des tables chargées de raf- 
fraichilfemens. Les perfonnages du divertiflement 
font difperfcs dans Pavenuc: Les uns prennent du 
punch, d’autres mangent ou fe promenent, tous 
font fuppofés attendre l’arrivée de Sir Charles 
pour commencer la Féte. Lå porte du chåteau 
s’ouvre. Sif Charles & Sir Arthur fdrtent les

* ' V

premiers. * Enfuite Milord donnant la main aux 
deux jeunes M ili.: Sara, James, Jones & qua- 
tre domeftiques fuivent leurs mal tres & vont le 
meler å la Féte. Aulfi-tot qué Sir Charles paroit, 
tout le monde court en foule au devant de lui; 
on le falue ; enfuite les jeunes filles conduilent 
Milord, & les jeunes gar^ons MilT Fanny fur un 
fiege de gazon qui leur eft deftiné: on a mis 
plufieurs chaifes. Sir Arthur fe place å coté dc 
MilTFanny, MilTLucie å coté de Milord. Sir

Charles



Charles parcourt 1’afTemblée & n’a point de 
place fixe jufqu’au commencement de la féte, 
qu'il revie'nt fe placer entre Milord & Fanny. 
Les pavfans & payfannes fe rangent fur deux

j  ’  _  - j  * ^

colbnnes. Les hommes viennent niettre line
<

corbeille de fleurs aux pieds de MifT Fanny ; les 
femmes en préfentcnt une autre å Milord. 
Mi lord offre un bouquet de rofes a Fan ny 8c 
un a Lucie. Fanny cn recevant le bouquet de 
Milord lui en rend un autre. Pendant cette

* » - 5 . 7

pantomime les dan feurs prennent leur place 8c 
le ^divertifTcmcnt commencc,

•* > %

T

i ; f  .
9

- i  * f  f
X »

r f
r* ¥

i  r

«  i  +
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L E S S A B O T S,
O T E R A  C O  M I Q U  E,

E N  U N  A C T E .

S C E N E  T R E  M I E R  E.
• *

L U C A S .
A R 1 E T T E.

\

~pT Tre amoureux å mon age !
A mon age étre amoureux!

Je pefte, j’étouffe, j’enrage ;
Si j’en croyois mon courage,
Je m’arracherois les cheveux.
Oh l’imbécille ! oh la bete!
Se mettre l’amour en tete.
Pour qui ? pour une fillette;
Il faut que je me foufflette;
Pin, pan, pin pan, pan, oh la bete! 
Vas, cours aux pieds de ta fillette, 
Pieurer, gémir, faire le langoureux.
Etre amoureux a mon age, & c.



L E S  S  A  B  O L  S,
►

S  C E  N  E  I I .
L U C A S ,  M A T H U R I N E .

i -  ... -  - - ;
. *

M A T H U R I N E  entre fur la Scene, en
. riant.

Å h , ah, ah , Lucas qui s’aflomme de coups.
Commeut , Lucas, vous vous battezi je ne 

voudrois pas étre votre femme. Si vous vous bat
tez vous-méme, que lui feriez-vous done ?

L U C A S .
Cepcndant, Mathurine , j’ai a vous propofer.

M A T H U R I N E .
A me propofer! Non , je ne veux pas de vous.

L U C A S .
Ccft que je fuis amoureux.

M A T H U R I N E .
•  /

Et vous aimez å battre , quand vous étes amou
reux ?

L U C A S .
/  ’

Tenez, Mathurine, il nyy a qu’un mot qui ferve. 
Voulez-vdus de moi i \ . *

M A T H U R I N E .
De vous! de vous! de vous! Mais, mais, il y a 

å y penfer. .

LUCAS.



O P E R A  -C 0 M I 2 U E .  7
t  ?  *

* '  /

L U C A S . '
Voulez-vous de moi pour votre gendre?

' M A T H U R I N E .
, «

Ah , c’eft de ma fille.
L U C A S .

Oui , commere , c’eft de votre fille; ' c’eft de 
Babet, c'eft de cette belle enfant.

M A T H U R I N E .
Eh ! vous difiez tant qne le mariage étoit une 

chaine, & qu’il ne falloit jamais s’enchainer*

LUCAS.
Ah •' je n’avois pas regardé Babet.

M A T H U R I N E .
Lucas, Lucas.

A R I E T T E.
Il faut s’aimer pour s’époufer. • •• ,,
Vous l’aimez : mais vous aime-t-elle ? 
Lucas, la chaine n’eft pas telle,
Qu’il foit aifé de la brifer.
Je ne contrains pas ma fille,
Elle eft douce, elle eft gentille;
Mais celui qu’elle aimera,
Eft celui-lå qu’elle aura.
Alors fi dans fon ménage 
Il arrive du tapage ;
S’il arrive du tapage,
Je compte lui dire ainfi:
Tu l’as voulu, reftes-y.
Il faut s’aimer, &c.

A 4

'O
I 'Q’i

SCE-



8 L E S S"A B O T S,

S C E N E  1IL
M A T H U R I N E ,  L U C A S ,

C O L I N .

L U C A S .
, voitø ce grand nigaud de Colin.

M A T H U R I N E .
C’eft un gar$on bien ferviable.

L U C A S .
Oui, a fes dépens. Eh bien, Colin, es-tu con- 

iolé de tes dix écus ? .
C O L I N .

Je n’y ai jamais penfé.
L U C A S .

Il faut que tu fois bien fot d’aller préter dix écus 
\  un Milicien.

C O L I N .
Il en avoit befoin.

L U C A S .
Qui, & s’il te les emporte...

C O L I N .

Il ne m’a pas emporté le plaifir que j’ai eu a lui 
rendre fcrvice.

L U C A S .
Penfe foujours comme 9a, & tu deviendras ri- 

cbe.
CO-



O T E R A  COMI QJ J E.  9
C O L I N .

Hé mais riche de 9a.
L U C A S .

Et hier que tu as penfé te noycr pour rattrapcr 
le liDge å Marie-Jeanne.

C O L I N .
Eft-ce que jc ne le lui ai pas rendu ?

L U C A  S.
Et li tu avois rendu Pame,

C O L I N .
>

Eh bien, 9a ajuroit été pour obiiger quel- 
qu’un.

L U C A S .
Tais-toi avec tes raifons.

M A T H U R I N E .
Il n’a pas tort, il n’a pas tort.

L U C A S .
Allons, venez chez moi, Mathurine ; aufli*bien 

il va farirc un orage.
M A T H U R I N E .

-c

Un orage?. Ah! eet orage-tø rellemble a vo- 
tre amour ; il ne faudra pas fonner long-tems pour 
le faire paller.

L U C A S .
Venez, venez, je vais vous faire voir le nouveau

quartier de terre que je viens d’aeheter. ,
\

A 5 SC E N E



* M r *

A R 1 E T T E.

Ef-i pourquoi ne puis-je donc.pa 
Tout bonnement, fans ftratagéme, 
Lui dire , Oui Babet , je t’aime, 
je t’aimerai jufqu’au trepas?

Mais li * to t que je la verrai 
Tout droit me rcgarder en face,.
Je me conno'ts. . . je* me tairai:
C omment faut-il done que je falle ?

Eh pourquoi, &c.

Alv! que n’ai-je au tant de courage, 
Pour lui parler de mon amour,
Que pour m’occuper chaque jour 
De fes beaux yeux, de fon corfage,
Et de fa taille faite au tour i

*

Eh pourquoi, &c.

S C E N E  V.
L U C AS ,  C O L I N .

, te voila encore-la ? Au refte j ’en 
iea-aife; car je te prierai de ine ren* 

fervice... Tu es fi ferviable. __

5  C E  K  E  I V.  

C O L I N .

L U C A S

CO
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C O L I N .
Tant que tu voudras.

L U C A S .
Cours vite chcz mon beau*frere; tU' lui diras, 

& a ma fæur, qu’ils vienncnt ce foir fouper chezr 
moi, qu’ils apportent leur fouper, je payerai le vin. 
Et puis tu pafferas chez Bonde de Babet , chez 
le frere. de Mathurine, & puis chez Monfieur 
le Baillif: je les atiends tous.

0

C O L I N .
Pour ce foir. •*

L U C A S .
Pour ce foir.

C O L I N .
A fouper.

L U C A S .
Oui, a fouper. Je payerai le vin.

S C E N E  V h  

L U C A S .
A  h que j’ai bien fait de Béloigner; elle va fure- 

x ment paffer par ici. Mais cette Mathurine , 
oui, elle a raifon, elle n’cft pas fotte, Mathurine : . 
elle eft encore fraiche cette femme-la: elle vous 
a un æil éveille, c’eft qu’elle fe porte bien. 
Mais fa fille , fa fille, ah men petit nez, ah 
mon petit cæur, baife*moi, embrafle-moij oui,

bon,

%

• •

0
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\

bon , comme cela; cette pauvre petite, qu’elle 
eft gentille! Mais chut , paix , ah la voici, la 
voici qui vicnt. Comme elle a de la grace ! 
Comme elle vous tricottc bien fes jolis petits 
pieds! Il inc femble a chaque pas qu’elle fait, 
que je ramalfe un écu. Je crois qu’elle cher- 
che un endroit pour s’affeoir. Si elle pouvoit- 
venir jufqu'ici. La voila qu’elle chante. Com
me elle chante bien! Si. on payoit pour l’enten- 
dre chanter... Cachons nous pour la contempler 
tout a mon aife.

S C E N E  VIL
B A B E T ,  L U C A S  dans le fond du thé-

atre qui ladmire, qui la contempie, qui fait 
tout es les folies d'un vieillard amoureux: il 
va chercher une paille, &  hti chatouille le 
col aux reprifes de Pair.

B A B E T .
C H A N S O N ,

L ’un de ces jours dans un vallon 
Qui termine la plaine, 

J’entendois dire a .Magdelon 
Au bord de la fontaine : “

Ah ! ah ! ah !
Ce n’e/1 pas cela,
Cela qui me met en peine.

*# *
Hé Magdelon, qu’avez-vous done? 

Qu’avez-vous qui vous gene ?
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N’aVez-vous pas un beau jupon,

Un jupon de futaine i
Ah ! ah ! ah ! 8iC.

## #
VouleZ-vous ce joli cifeau,

Le ruban & la gaine?
Ou bien voulez-vous ce couteau,

Le manche en eft d’ébéne,
Ah 1 ah! ah ! &c.

## *
Magdeleine, que vouleZ-vous !

Vous l’aurez pour étrenne. 
v Efi-ce de l’or ou des bijoux. ?

Voulez-vou9 étre reine?
Ah ! ah ! ah !
Ce n’eft pas cela,
Cela qui me met en peine.
L U C A S  dit aux refrains.

Ce n'efl pas cela,
Cela qui me met en peine.

B A B E T ,
Ah comme je vais gouter! mais voila de bel

fes cerifes, il faut que j ’en cueille t c’eft dom
mage qu'elles appartiennent a Me. Lucas; s'il 
me voyoit, ii me les reprochcroit. O ciel! je 
ne peux pas en avoir.

L U C A S ,  a part.'
Bod, bon,

B A B E T .
Si Colin étoit ici, je le prierois de monter 

fur l’arbre. Si j'y monte, je vais torne m’arra-
cher. {Elle 6te fon fur-corfet, fon chapeau , fon 
tablier.)

L U  C A S , å part.
Oh, je te tiens.

BA-



B A B E T .  '
Que voila une belle branche !

L U C A S  å part.
Monte, monte.

B A B E T .
Qnelles font bonnes! c’eft du fucre.

' L U C A S .
Ah c’eft du fucre i Ah , .ah, je vous y attrape ; 

vous trouvez cela doux , Babet, je vous y prends, 
vous mangez mes cerifes,

B A B E T .
Pour celui*la non, Monfieur Lucas.

L U C A S .
\

. Eft*ce pour moi que vous les cueillez r Je veux 
bien les manger de votre main , de votre bianche 
main, une å une; je trouverai cela doux å mon
tour.,

, B A B E T .
Je ne donne a manger qu’a Robin mon mouton.

L U C A S .
4.

Qu’̂  Robin votre mouton ? j'en fnis bien-aife. 
Voila de jolis fabots bien tournés: cela vaut bien 
mes cerifes.

B A B E T .
Rendez-moi mes fabot$» Me. Lucas.
" »7 LUCAS.
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LUCAS. ^
Oh non , chere Babet, je veux les garder pour 

Tamour de vous; cm dites*moi bien tendrement, 
Mon cher ami, rendez-les moi.

B A B E T .
Je vous dirai d’autres mots, fi vous voulez ; mais 

ceux»la, je ne r^aurois les dire1.

L U C A S .
Hé bien , dites-moi d’aller trouvcr votre mere 

de votre part, pour lui apprendre que vous confen- 
tez a m’époufer.

B A B E T .
Hé bien , allez trouver ma mere , aliez trouver 

ma mere... dites-lui, ditesdui... qiPelle vous paye 
vos cerifes.

L U C A S .
Quoi ? je n’aurai pas une bonne parole de vous.

B A B E T .
Je n'en fyais pas dire.

L U C A S .
Mais voyez la petite mauvaife r hé bien vons 

n’aurez pas vos fabots; je vais vous prendre un bai- 
fer en depitdevous. Embraffez-moi tout-a-Pheure'; 
voulez-vous bien mebaifer, mauvaife. Ah, la 
mauvaife, mauvaife que vous étes ; fi, la mauvaife.

BABET.
Tenez , tenez , voila vos beftiaux qui vont dans 

les pres du Procureur Fifcal.
LUCAS.



L U C A S .
. Oh ! ciel.

B Å B E T .
Courez-vite.

- L U C A S .
J’y cotirs; maisje vous retrouverai-lå, car j’em- 

portc vos fabots, j ’emporte votre panier , j'empor- 
te votre paiu , & jc voudrois vous emporter vous-
meme.

B A B E t
Mes' fabots... mes fabots.

S C E N E  V I I I

BABET.
A r i e t t e ,

Voyez done ce vieillard malin, 
Il me dit qne je le baifé: 
Baifez-moi, me dlt-il, mauvaile j 
J'aimerois mieux baifer ma main. 
Eft-ce qu'une honnéte bergere 

■ Doit baller d'autres que fa mere, 
Ou fa foenr, ou foii petit frere ? 
Je ne baiferois pas Colin.
Voyez done ce vieillard, &c.

Ah le voila, ah, voila Colin.

SCENE
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S C E N E  IX.
COLIN, B ABET. Elis s affed fi-tot

qiicllc volt Colin.
C O L I N .

. Åh ! c’eft vous Babet, ah ! que je fuis aife de 
vous voir. Il y a plus de deux heures que jc 

ne vous ai vue. Que faites-vous-lå toute feule?

B A B E T ,  monirani fes pieds-.
Vois, Colin, je n’ai pas de fabots.

C O L I N .
Voila les miens, prenez, prenez.

B A B E T .  * '
Et tol.

C O L I N .
' A h, c’ell bien mieux que fi Je les avois. Et 
qu'avez-vous fait de vos fabots ?

B A B E T .  .
On me les a pris.

C O L I N .
Qui?

B A B E T .
Lucas. „

COLI N.
A vos pieds ?

B A B E T .
Non, je les avois 6tés, je les avois mis 11.

B CO-
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L £ S-S A  B O T S,
C O L I N ,

Il eft bien hardi de prendre vos fabots.

B A B E T .
Parce que je lui ai mange quelques cerifes,

C O L I N .
Pour cela ?

B A B E T.
O ui; & pour les rendre, il Youloit que je lui dife . 

que je i’aitne.
C O L I N .

Ah ! Babet, ce n’eft pas aifé å dire.

B A B E T .
Et puis il vouloit que jejui donne un baifer.

C O L I N ,
i

Un baifer 1 ah ! Babet.

B A B E T .
Qu’eft-ce que tu as lå dans ta pannetiére l

C O L I N .
Du pain & des cerifes pour ma journée; mais de* 

puis quelque tempS je ne puis pas maDger. Le 
cæur vous en dit*il> Babsfc? tenez, tenez.

B A B E T .
Et toi.

n i COLIN.
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COLIN.
Cc n’cft pas m’en priver que de te les doa

ner.
B A B E t

Comme ton pain eft bon! II eft comme de la brio* 
che. Mange done, Colin*

\

C O L I N ._  i
i

J âi encore moins faim, quand je te fegarde.

B A B E  T.
Hc mais je prends ton pain, je prends tes terU 

fes. Vois done ces peiits oifeaux aui vrennenr mur
pres, jette-leur cela.

qm vrennent tout

COLIN.
A fc I E T T £>

Qu ils font heureux ces oifeaux J 
C’eft le male & lå féfnelle 
Vois comme il vole aprés elle. 
I-es Vois-tu fur ces ’oritoeåux ? 
fis agitent les råmeaux.
Q^’ils font heureux ces oifeaux ! 
Ah'! Babet, je les "erivie 
C eft d aimer qu’ils font heureux* 
i*e ciel a tout fait pour eux:
Ils s ainient, ‘c eft pour la vie.

~ - f  f

Qju’ils font heureux ces oifeaux! 
C eft le male Sc la feitiellc.:
Vois comme il vol® aprés elle. 4 ,-i 
Les vois-tu fur ces ormeaux i 
Ils agitent lesx rameai\x. 
Qu’ilsfont heureux Ces oifeaux lB 2

.} l i
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B A B E T .
.Mais mange done , Colin* Tiens , partageonS 

tout par'moitié , UDe a une, en comroen^ant par la 
premiere j la derniére payera un ruban a la féte du 
vil lage.

C O L I N .
Un ruban ? 

Un ruban* 

J ’y cours.

B A B E  T .
- ? ■

Ou ?
* 'b‘-

C O L I N .  

B A B E T.
I > • : - t  v-i I

/

C O L I N .
T ’en chercher un.

B A B E T .
Non, j’aime mieux te le gagner.

* . V  *

C O L I N .
Et moi té le donner.

B A B E T *
Mais ff tu gagnes, eft-ce que tu ne voudrois pas 

en recevoir un de ma main ?
C O L I N .

♦

AUous done, un ruban,
B A B E T .

Un ruban, un ruban*
C O L I N .

Comme je voudrois avoir la derniere. duo
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D U O
. B A B E T .  C O L I N .
Tn me donneras la mienne, Je te donnerai la tienne , 
Tu ne me tricheras pas : , Je ne te tricherai pas :
Colin, le charmant repas! Babet, le charmant repas !

Une & deux: qu’elles font 
belles !

t

Tiens, Colin, prends ces ju- 
melles.

Colin, le charmant repas !

En voici deux blen paréilles.

Ah ! Colin, ne triche pas.
BABET.

Une & deux; qu’elles font 
belles!

Babet, le joli repas .

J’PA donne trois å la fois: 
Tu viens d"cn jetter par 

terre.
Tu triches, non, non, at- 

tends.

Tes levres font plus ver- 
meilles.

Babet, le charmant repas !
4

C O L.I N.
Babet, comme ces ceriles, 
Si-tot (jue tu les a prifes, 
S’embelliflent fous tes 

doigts !

Ah ! Babet, j’ai la der 
niere:

. . . Je veux paycr le.ruban.
Tu viens d’en jetter par

terre !
Je ne veux pas du ruban.

Je veux payer le ruban.

B A B E T  å la fin de la ritournelle étend Jl
main , comme s'il pleuvoit.

Ah, Colin! voila qu’il pleut. II pleut, il pléut 
Jc vais chcrcher les fabots de ma mere, & te rap

B 3 por-
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porter les tiens. Si la pluie augraente, prends tout 
cela, enveloppe-toi bien, garde-moi tout $a. Je ne 
tarderai pas.

C O L I N .
Si j ’allois avec toi.

B A B E T .
Non > bod ; ils ont fait le cherain neuf avec de 

gros cailloux qui coupent.

"! COLIN.
Hé bien, faifons une chofe, je remettrai mes fa- 

bots , & je te porterai. Babet, que le fardeau fe- 
roit leger t

B A B E T .
Non , non , cela ne feroit pas bien, & cela effra- 

veroit ma mere , elle croiroit que je me ferois blef- 
fée : attends, rette, je ferois déja revénue.

C O  L I  N.
Je t’attends, je t’attsnds.

S C E N E  X.

C O L I N  s'afuble des habits de-Babet.
' A r i e t t e .

T e joli chapeau que voila !
Ma bergere a mis tout cela 

Sur fon corfage & fur fa tete. 
Pour mon cæur c’éft une féte 
De toucher å tout cela. Met-



Mettons cela fur ma tete f 
C’eft ainfi qu’il l’a couvroit,
Gette étofte Ja ferroir.

- Pour mon cæur c’eft une fétefc å

De me parer de cela.

***A h ! ciel, comme me voila 1 
Si quelqu’un... c ie l! c’eft Lucas. 
Ne difons-mot, ne bougeons pas.

L U C A S ,  C O L I N .
L U C A S .

Audits beftiatix • Ah , la pauvre petice Babet!
je fuis caufe qu’elle a été mouillée; comme 

elle me tourne le dos, elle me boude. Babet, eft- 
ce que vous étes fåchée ? ah ! vous ne le ferez pas 
Jong-tems. Babet ; vous ne f$avez pas ,tour. S$a- 
vez-vous que je vous ai demandée en mariage å vo- 
tre mere ? 9a vous fait rire , je penfe; (Colin fa it 
un mouvement de déplt) mais je ne peux pas croire 
ce qu’elle m’a affuré: elle m’a dit comme ca , que 
vous lui aviez dit que vous aimiez Colin.

Elle m’aime , ciel ! ah ! ah! Monfieur Lucas, 
pour vous remercier , que je vous embrafle ; elle 
m’airae, elle m'aime, eft-il bien vrar ?

Qui diable te fcavoit la ? qu’elLce’que tu fais lå?

S C E N E  XI .  *

C O L I N .

L U C A S .

B 4
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Réponds, réponds: tu as les hårdes de Babet, 
Qu’eft-ce que tu as fait de Babet ? Réponds*

C O L I N .
Elle m’aime. Ah Lucas 1

L U C A S .
C’a n’eft pas vrai, $’a n’eft pas vrai.

S C E N E  X I I .

C p L I N , BABET, LUCAS.
C O L I N .

j \_H,  Babet!
B A B E T .

Ticns, Colin, voila tes fabots.
L U C A S .

Cotmnent fes fabots ? F.ft-ce comme ?a que tu es 
l  ]a garde de ton troupeau ? Je te ferai étriller par 
ton pere : refufer de moi vos fabots, en prendre 
d’un berger du village, lui donner vos hårdes pour 
fe couvrir j c’ell bien mal.

B A B E T .  ,
%

Falloit-il qu’il fe mouillat pour votre plaifir ?
L U C A S .

C’eft bien mal. Voici votre mere : je vais me 
plaindre å ellej je vais le lui dire*

B A B E T ,
Di tes, di tes.

SCE-
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S C E N E  X I I I .  &  D E R N I E R E .
MATHURINE,  LUCAS, CO

L I N ,  BABET.
A T  U 0 R.

L U C A S ,  B A B E T .

Vous venez bien å propos.
Vous venez bien å propos. 

C’eft que j’ai pris fesfabots, 

C’eft que moi. . ,

COL I N.
Vous venez bien a propos. 
Lucas a pris fes fabots.

COLI N.  
C’eft que n ous.. .

C’eft qu’il a pris mes fabots. 

Non, c’eft que nous. . . 

M A T H U R I N E .

Mes fabots,' fabots, fabots
Je n’entends que des fabots.

M A T H  U R I N E .

Taifez • vous , taifez - vous, 
tous.

Taifez*vous tous, taifez- 
vous tous, tous.

Vous donnericz une alarme.
Grands Dieux ! c’eft pis 

qu’un enfer,
Ai-ie la t£te de fer,
Pour entendre un tel va- 

carme ?

C*.

Mes fabots, & c.
B 5

• •
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M A  T H U R 1 N R
Parlez done l\ra apres l’autre, (i vous voulcz que 

je vous entende-
L U C A S .

Elle a pris les fabots de Colin.

B A B E T .
Lucas m’avoit pris les mieus*

L U C A S .
\

Elle cueilloit mes cerifes.

B A B E T .
Les voila par terre..

L U C A S .
Je fais au défefpoir. Mathurine , votre fille a 

fait une fottife.
M A T H U R I N E .

Qu'eft-ce que cela veut dire ? Une fottife, jar- 
nombille, fi je fjavois...

B A B E T .
Hé non, ma mere.

L U C A S .
Elle me prenoit mes cerifes.

M A T H U R I N E .
Hé bien, je vous les payerons.

LUCAS.
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L U C A S .
Héi ce n’eft pas cela; je iui ai pris fes fabots.

M A T H U R I N E  a Lucas.
Voila qui n’ell pas bien, entendez-vous ?

L U C A S .
Ce n’eft pas la tout; c’eft Colin, pour revenir, 

qui lui a donné les liens.
M A T H U R I N E .

Ceft a propos, Vouliez-vous qn’il la laiflat re- 
vedr nuds pieds.

L U C A S .
Elle a été Iui en chercher d’autres.

M A T H U R I N E .
< * * f

Voyez la faute.
L U C A S .

Ce n’ell pas tom ; elle lui a donné fon tablier 
pour le couvrir pendant la pluie.

M A T H U R I N E .
Mais oh efl done la fottife ?

L U C A S .
Ceft qu’elle aime. Colin.

B A B E T .
Hé bien, oui, je Taime ; oui, je l’airoe.

C O L I N .
Ah, Babet, qucje fuis content! COLIN
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C O L I N .
Et fi ma mere veut, je n'en aurai jamais d’au- 

tre que lui.
M A T H U R I N E

Je le veux bien , il eft ferviablej & qui femé 
bien, recueille bien.

B A B E T .
Il in’a donné fon pain; il m’a donné fes cerifes ; 

il m’a donné fes fabots, & bien a propos encore,

C O L I N .
Ah ! Je voudrois vous donner ; ah 1 Babet, que 

ne vous donnerois-je pas ?
r  •

L U C A S .
Comment, vous accorderiez votre fille a Colin !

é

M A T H U R I N E .

L U C A S .
Comment, je ne verrois plus Babet ?

M A T H U R I N E .
Non.

L U C A S .
Non ! non! Non , c’eft inutile; j ’aime trop Ba

bet. Si je ne la voyois plus, je mourrois. Il y a 
un biais å tout : tenez , Mathurine , maripns-nous; 
& fi je ne peux faire l’amour a Babet, je peux lui 
faire du bien un jour a venir.

BABET.
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B A B E T .

Et je vous almerai bien comme mon beau 
pere.

L U C A S *
Qu’en dites-vous, Mathurine ?

M A T H U R I N E-4* * ft

Eh mais, compere, c’eft faifable. i

o
i 1 
» V L U C A S .

Oui, c’eft faifable. Ils font touschefc nouspour 
fouper , on ne.fe moquera pas de moi. Je verrai 
Babet: car tene2 , Mathurine , tattigué , tattigué, 
toute cette ardeur-la ne fe paflera qu’avec vous.

M A T H U R I N E .
Soit, compere, .$a me paroit plus sk propos que 

d’époufer ma fille , & il n’eft rieu tel que de faire 
les chofes å propos.

■ v a u d e v i l l e .
t

M A T H U R I N E .
U n amoitr comme en affaire*

C’eft l’a propos qui fait tout; 
Åux chofes faites pour plaire, 
Oeft lul qui donne le guut*
Si Golin eniin décide 
Une bergere timide,
C’eft qu*il lui donne å propos 
Et fon pain & fes fabots.

LUCAS.
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L U C A S .
Mcfurons le labourage 
Aux forces que nous avons. 
Pourquoi chercher tant d’ouvrage, 
Et plus que nous ne pouvans? 
Jeune fille & barbe grife 
Me paroifloient peu de mile. ■ 
J’ai changéibien a propos 
Mes fouliers pour des låbots.

M A T H U R I N E .
Sgais-tu pourquoi le ménage •
Ne connoit point le repos,
Et que le bruit, le tapage 
En. font les moindres des maux? 
C’cft que méme la fendrede 
S’y traite avec pen d’adreffe,
C’efi qu’on n*y donne a propos 
Ni le pain ni les fabots.

COLI N.
Pres des grands & pres des belles, 
Sans l’å propos rien ne vaut:
Mais c’eft fur-tout aupres d’elles, * 
C’eil en amour qu’il le faut. .
L’å propos préfide aux graces, 
Elles volent fur fes traces ?
On fonrit å l’å propos,
N ’auroit-il que des fabots?

B A B E T ,
L’inflant le plus favorable,
Le moment le plus flatieur,
L’å propos le plus ai’mable 
N ’eft faifi que par le cæur.
Si le cæur pcut lui fuffire,
En ce jour nous pouvons dire 
Que nous faifons å propos 
L’bommage de nos fabots.

F I N .
® ®



L’ASILE DE L’AMOUR:
F É T E

PO UR LÉ JO U R  D E N A IS S A N C E .D E

SA MAJESTE LA REINE REGNANTE
D E D  A N N E M A R C  E T  DE N O R  V EG E, &c. &c. &c.

Repréjentée a Copenhague fur le Tbédtre de In Cour, le Samedi
22 Juillet par les Comédietis Fran^ois ordinairef
du Roi.

Par M r. D e s c h a m p s .
*

La Mufique de Mr. J ,  S a r t i ,

GrancUMaitre de la Chapelle Royale, & Direéteur de
la Mufique de Leurs Majeftés.

\ *

/

A  C O P E N H A G U E ,

Chez CL. PHILIBERT.
• I

/

M D C C L X I X .

Avec Permijpon du ROL



V E N U S, :  ̂ Mad. D i n e s y .

PROTE'E, Mr. d e  l a  t o u r .

PALLAS, Mad. D a r t i m o n .
•i* •

A P O L L O N , Mr. Ca s im ir .
*

DIANE, Mad. M e r c ie r .

M E R C U R E, Mr. Dinesy.

La Scene eft a Paphos.

NB. Cette Féte eft imitée, porte le titre d\in 
Drame, -de la compofition du télébre Méta- 
ftafio. Comme fes ouvrages font fort 
conmts, je  me fnis difpenfe. de marquer les 
en droit s dont j  at pris In liberte de me fer-
vir. .

I



L’ASILE DE L’AMOUR.

S C E N E  P R E M I E R E .

VENUS, APOLLON, OlANE,  
MERCURE, PALLAS.

LeTbédtre repréfente line p årtie du Pal ais de Venus, 
orme des differens attributs de IAmour. Dans 
l  enfoncement, on voit la mer au travers d\me 
colonade. Venus efl fur fon c bar tiré par des
colombes. Apollon efl auffi fur le fien trainé 
par des cbevaux blancs, celui de Diane efl tiré 
par des biches. Pallas & Mercure font fur des
nuage s. • L etoile de Venus s* efl arretée au def 
fus de fon cbar.

_ _  C H O E U R .
norre vengeance;

JljiyfeJl Soyons fans indulgence,
Pour le cruel Amour. h

D I A N E .
M orteis j  que TAmour guide, 
Livrez-nous le perfid«;

A 2

*

Son



/<i'K

V A S I L E  D E  E  AMOUR.

Son air fimple &  timide 
V ous perdra fans retour.

C H O E U R .
Soyons fans indulgence 
Pour le cruel Amour.

a p o l l o n .
T ou t garde le filence:
Se peut-il qu’on balance 
A  nous livrer l’Amour?

C H O E U R .  
Soyons fans indulgence 
Pour le cruel Amour.

m e r c u r e .

.9

r e c i t a t i f .
L e dieu qui lance le tonnerre,
Pour rendre la paix å la terre,
V eut que TAmour remonte aujccieux.
V e n u s , le deftin vous fépalre;
I l faut enfin que le barbare 
Eprouve la halne des dieux.

V E N U S ,  4 p a r t .
M on fils,  quel fort on te preparej

C H O E U R .
Suivons notre vengeance,
Soyons fans indulgence 
Pour le cruel Amour.

V E N U S ,  4 p a r t . .
Graces a mes con fe ils , il fuk loin de ma cour.
O deftin, fers mes vceux! Sauve un fils que ) adore.

a p o l l o n .
V e n u s , qu’eft devenu l ’A m our?

V E-



V E N U S .  '
H elas! Il me fu it , & j’ignore 
<^uels lieux vont étre fon féjour.

A I R ,
Sous un berceau de rofes, 
N ouvellem ent éclofes,
J’étois auprés de lui.
Les Plaifirs & les G races, 
Voltigeans fur fes traces, 
Chaffoient le froid ennui. 
J’examinois fes armes:
Bientot un trait vainqueur,
V ient pénétrer mon cceur,
E t fait couler mes larmes.

M E R C U R E .
S’il n’épargne pas fa m ere ,
Qui peut échapper a fes traits?

V E N U S .
J’allois punir le tém éraire;
Mais b ientot, d’une aile légére ,
11 s’envole & quitte C ythére,
En riant des maux qu’il a faits.

M E R C U R E .
Que tout reffente notre injure.

P A L L A S .
A me venger je goute mille appas

A P O L L O N .
C’eft trop ménager le parjure; „ 
V enez, fuivons fes pas.

V E N U S .
Arrétez': 11 vaut mieux l’attendre. 
Chaque jour il vient fe renure

A 3



Pres de ces lieux, dans un bois écarté,
Plus aifément vous pourrez le furprcndrcC

M E R C U R E .
Eh ! bien , il faut l’attendre.

V E N U S ,  a p a r t .
' Vo i l a ,  du m oins, mon fils en fureté.

A leur fureur il pourra fe fouftraire. 
Contraignons-nous en co r; la feinte eft néceffaire.

(h å n t)
Autant que vous, mainrenant je le hais* 
D ieu x , pour irriter ma colere,
Retracez-moi tous fes forfaits.

P A L L A S .
R E C I T A T I F .

La vigilance la plus fage,
N e  deftend pas méme TAréopage 
D es pieges que lui tend 1’Amour.
A la vi l le,  aux cham ps, a la cour, 
L ’oifiveré lui donna Terre,
La vanité le fit paroitre.

On craint de Téviter, & s’il eft écouté,
11 devient aufti-tot une néceftité.

A I R . .
Ingrat, tronipeur, &  volage,
Sous un tendre badinage,
L 'A m our, au milieu des armes,
Semble braver les allarm es,
Et fait tromper avec art.
En folåtrant, il enflåme,
Il pénétre dans votre arne;
Mais aufli-rot le parjure,
Loin de guérir la bleflure,
S’enfuit & vole au hafard.

VENUS.



V E N U S .
T ou t eft dans Tu nivers foumis a fon empire.

M E R C U R E .
L e fier , le redoutable M ars,

Couché fur des lauriers, adoucit les regards, 
Invoque l’Amour & foupire.

A P O L L O N .
H E C 1 T A T I F.

N oble compagne de la g lo ire,
Ma lyre chantoit les H é r o s ,
Gravés au temple de m ém oire,
M es vers illuftroient leurs travaux; 
L ’Amour paroit, touche ma l yre , . . .   ̂
Dieux ! jero u g is  du changement!

Te veux celebrer Mars . . .  un doux enchantem ent 
Rend mes fons plus flatteurs, me penetre, m in lp irej 

Je m ’exprime plus tendrement: r
Je ne fonge plus a l i  gloire,
Je ne chante plus la vicloire, ~ '

Mes vers peigncnt l’amour & je deviens amant.

A l R *
T ou t chante la tendrefte,
Et les feux qu’elle infpire.
A la divine Aftrée,
A la vertu facrée,
On n’offre plus d’encens. ,
A pollon , qui fans cefie,
Célébroit la fagefle,
Aujourd’hui de fa lyre 
Confacre les accens 
A l’amøureux délire.

*

T ou t chante, &c.
A 4  PAL-



P A L L A S .
L ’Amour ne doit qu’a la foiblelfe 

L ’empire qu’il obtient chaque jour fur vos esurs« 
D ieu x , fi vous écoutiez la voix de la fagefle,
Loin de ceder aux traits dont le eruel vous bleffe,

Vous tnépriferiez fes fureurs.
A P O L L O N .

V ous ne connoiflez pas les charmes du perfide; 
V otre cæ urifut toujours å l’abri de fes coups.

H elas! que n’ai-je eu votre Egidé,
Je l’ignorerois com m e vous!

P A L L A S .
Que les foibles morteis au gré de fes caprices,

Gémiflent de fes injuftices;
L e deftin les condamne å foufFrir tous les maux.

"Mais v o u s , qu’il nomma fes égaux,
V ous pouvez de l’Amour craindre les artifices!

U n  enfant vous fait foupirer!
C’eft trop long-tems rougir, vous plaindre & mur

murer ;
S i vous ne le p erd ez, vous étes fes complices.

D I A N E .
R E C I T A T I F .

Sous les loix de l’indifférence,
Je goutois les douceurs d’une tranquille paix:

Je croyois a jamais,
Braver l’Amour & fa p'uiffance;
Jrrité de ma réfiftance,
L e eruel me per9 a de fes traits.
J’a i mai . . .  D ieux! l’auriez-vous pu croire! 

Endim ion parut, & je vis mon vainqueur.
En vain pour fuir une li douce erreur,

Je



Je voulus confulter ma g lo irc ,
L ’Amour, malgré mes fo in s, difpofa de mon cceur.

A I R .
» __

Comment fe deffendre,
Et ne pas fe rendre?
L ’Amour pour furpreiidre 
A mille fecrets.
Plus ferme & moins timide,
D e la vertu rigide 
Il en>prunte les traits.
Plus doux, plus agréable,
D e la folie aimable 
Il prend le ton badin.
H ardi, fourbe & m alin,
Toujours il féduira,
Toujours il trompera.

M E R C U R E .
Souffrirons-nous que les morteis 
Ofent applaudir a fes crim es?

L ’Amour re^oit les væ ux, l’encens & les viftim es
Qui devroient orner nos autels.

P A L L A S .
Il faut le p u n ir , quoi qu’il coute.

V E N U S ,  a p a r t.
A h! que mon cæur eft agité.

A P O L L O N .
Qu’a fon tour, l’ingrat nous redoute.

D I A N E .
Que le cruel perde fa liberté.

C H O E U R .
Pourfuivons le barbare 
D ont le feu nous égare^

A $ Pour-



r A S I L E  D E  V A M O  UR,

Pourfuivons le barbare,
D ont l’orgueil nous prépare 
D e fi honteux regrets.

M E R C U R E  & P A L L A S .

Que fa perte répare 
T ou s les maux qu’il a faits.

C H O E U R .
PoUrfuivons le barbare 
D on t forgueil nous prépare
D e fi honteux regrets.

«

A P O L L O N  & D I A N E .
Que l’ingrat, qui nous brave,
D evienne notre efclave 
Et perde fes atrraits.

C H O E U R .
Pourfuivons lé barbare 
D ont l’orgueil nous prépare 
D e fi honteux regrets. ,

V E N U S . .
V otre haine eft légitim ej 
Te fuis loin d’excufer mon fils;
M ais il peut reparer fon crime.

M E R C U R E .
N ou s ne pouvons cefler d’étre ennemis.

DI ANE.
Dans . la fureur qui nous anime ,

T ous les rdrcntiniens doivent etre permis.

CHOEUR.
* » • ■



L ' A S I L E  D E - L ' A M O V R .  - ir

on en m i t  f o r t i r  P ro tée  f u r  un C b a r t ir é  par des cb t  
v a u x  m a rin s.)

S C E N E  f l .

P R O T E'E & les AEleurs précedens.
t

P R O T E ' E .
ieux offenfés, calmez votre colcre.

La fureur qui vous entraine 
Va difparoitre fans rerour,
On vient de rerrouver l ’Amour. .

V E N U S ,  a p a r t .
H élas! qui pourra k  defFendre!

A P O L L O N  d P ro tée .
N o n , vous cherchez a nous furprendre.

D I A N E .
Vengeons-nous.

C H O E U R .
Pourfuivons le barbare, 
D oht l’orgueil nous prépare 
D e fi honteux regrets.

(P en dan t c e tte  derniere reprife du  c h æ u r , la  m er s ’a g ité ,

P A L L A S .
N ous n’écoutons en ce jour 
Que la vengeance & la haine*

P R O T  E'E.

V E N U S  ;  P ro tée . -
Ne le perdez pas.

M ER-



M E R C U R E .
Daignez nous rendre l’efpérance.

P A L  L A S .
Secondez-nous.

V E N U S .
Grace*

A P O L L O N .
Vengeance.

V E N U S . -
«

Sage P rotée, hélas!
N e  le découvrez pas.
P R O T E ' E  a u x  D ie u x  O* D éejfes.
V otre vengeance eft inutile.
L ’Amour pourfuivi par v o u s ,
En fuyant votre courroux 
A  fu trouver un Afile.

V E N U S .
Je renais!

P A L L A S .
U n  Afile a eet enfant trom peur! 

P R O T E ' E .
L ’Am our n’eft plus ce fédu&eur,

D ont les foibles morteis redoutent l ’efclavage.
D evenu fincere & plus fage,

La douceur de fes yeux a paffe dans fon cæur>_ 
A m i des vertus im m ortelles,
Il les chérit avec ardeur,

E t fon flambéau les rend encor plus belles.
P Å L L A S .

Comment efpérer qu’en ce jour,
L ’Amour & la vertu réunis fans retour ? . . .

PRO -



E A S I L E  D E  L’A M O U R .
\

P R O T E 'E .
Ils le feront fans celfe.
En quittant ce féjour,

H a’i ,  perfécuté, confumé de trillede,
Il vole au fein d’une brillante cpur.
Conduit par la vertu , guidé par la fagelfe, 

Contre le malheur qui le prelfe,
Le berceau d’une Jeune P rincesse 
Devient L ’asile de l’Amour.

V E N U S .
O jour heureux!

P R O T E ' E .
Cette Auguste M ortelle 

Réunira l’efprit, les graces, les talens.
Venus aura moins d’agrémens,
Pallas fera m oins fage qu’elle.

D I A N E .
Ou verra-t’-on déformais 
Briller de li puilTans attraits ?

P R O T  E'E.
Sur les rives de la Tam ife.

P A L L A S .
Se pourroit-il? . . . D ieux! qu’elle eft ma furprife! 
A h! nous devons pardonner å l’Amour.
Dans le cæur de l’objet que le ciel favorife,
La vertu par mon ordre a fixe fon féjour.

A P O L L O N .
Que votre étonnem ent eede.
Protecfeur & dieu des talens,
Je les confacre a la Princesse 

Que le ciel veut orner de fes rares préfens.
V E N U S .



V E N U S .
Autant qu’a vous elle rn’ed  chere.
Pour rendre fon dédin plus doux,
Je veux lui donner plus que vous,
En lui cédant le don de plaire.

Que fon nom brille a jamais dans ces lieux.
Que l ’Aftre qui préfide au fuccés de mes vceux, 

N e  dirige plus fa carriere,
Q u’au gré du jeune Objet qui nous ed précieux.

(V  Et oile de Venus s’ouvre tir Uijfe voir le Chijfre de 
Sa M ajeste' la Reine Re'gnante .)

P R O T  E'E.
R E C I T A T I F .

Le dedin a fon fort vivement s’intéreffe.
U n  brillant avenir fe découvre a mes yeux.

Paré des deurs de la jeundfe,
Chéri des morreis & des dieux,

U n  M onarque du N ord fera l'Epoux heureux, 
Qui doit obtenir la Princesse.
Pour confacrer de fi beaux næuds, 
L 'am our, la vertu , la condance,

N e  celferont jamais de fe trouver entr’eux.
Dans la plus douce intelligence.

A I R .
L ’Amour fur ce ri vage,
D ’un bonheur fans nuage,
V ous oflre le préfage.
U n  objet plein d’appas,
Enchaine le volage,
Qui fuit par tout fes pas.’

-Deja dans eet Afile 
L ’air ed pur & uanquille;

Dans



Dans les Tardins de Florej 
A la voix du Plaifir,
Au fouffle du Zéphir, .
Les Rofes vont éclorre.
Venus les cueillera, •
Et s’en couronnera.

L ’Am our, &c.
P A L L A S . 1 **

En fa veur d’un inltant fi doux,
L ’Amour pcut en ces lieux reparoitre fans crainte.

V E N U S .
Je refpire.

A P O L L O N .
Je fens expirer mon courroux. 

DI ANE.
C’en eft fa it, pour jamais ma colere eft éteinte.

M E R C U R E .
*

Je lui pardonne comme vous.
P R O T  E'E.

Puifque cette A uguste' M ortelle,
Entre l’Amour & vous a rétabli la paix, 

D ieu x , qu’une Fere folem neile,
D e ce jour glorieux celebre les attraits,.

Et tous les aris fe renouvelle*

C H O E U R .
Jour favorable!
Jour défirable!
Vos plus doux charmes',
V ont a jamais,
Fixer la paix.

PAL-



P A L L A S  & D I A N E .
Dians les allarmes,
L ’Amour fem bloit

m

Puifer fes armes.
Il abufoit 
D e fa puiflance:
Mais déform ais,
C’eft l ’innocence,
Q ui lance fes traits.

C H O E U R ,  .
Jour défirable, &c.

V E N U S  &  P R O T E G E .
%

U n e Pritjcesse adorable
i

Rend la fageffe plus aim able, 
L ’Amour par fa voix,>
Fait aimer fes loix.

C H O E U R .
Jour favorable!
Jour défirable!
V os plus doux charmes, 
V ont a jamais,
Fixer la paix.

F  I N .



L A

DOUBLE MÉPEISE,
O u

CARLILE e t  FANNY,
C O M E D I E  A N G L O I S E ,

E N  U N  A C T E ,
M E S  LE" E D ' A R  L E T T E  S.

. * -

Repréfentée fur le 'Théåtre de la Cour, par 
les Comédiens Francis ordinaires du Roi,

— -v

le Samedi 22 Juillet i j6y.  a faccafion du 
JOUR DE NAISSANCE DES.  JVL 
LA R E I N E  R E G N A N T E  D E  
D A N N E M A R C  ET DE N O R 
VEGE,  &c. & c. &c.

Par Mn D e s g h a m p s .
La Mufique åc Mr, J. S a  r t  i ,

Grand- Mattre de la Cbapelle Royale, (3 DireQeur de fa
Mujique de Leurs Majejlés.

_____ __ ___ ___

A  C O T E N H A G U E ,
C h e z  CL. P H I L I B E R T ,

Imprimeur-Libraire.

M D CC L XIX.
jivec ‘Ternujfmi du Roh



y  E  R  S  O N  N A  G , E  S.

M ILORD C AR L I LE, jeunê
Seigneur, nouvellement arrivé
de fes voyages, f i s  d'un anden
am de Sir Howard. C arabere d« ASieurs.-
noble, fendre &  délicat: ayant
le ton du plus grand monde, Mr. De la Tour.

SIR CHARLES H O W A R D ,
Seigneur habi tant a la camp agne, 
franc, humain, pourtant un -  .
peu brufque, Mr. Cafimir.

MISS F A N N Y  HOW ARD,
f i le  de Sir Charles, &  defri- 
nee å Milord Car li le, c ara bl ere 
doux &  fendre. Mad. Dinezi.

MISS L U C IE  M ONFORD,
Niece de Sir Charles, vive, le
gere <& un peu etourdie, Mad. Dartlmon.

SIR ARTHUR, tuteur de Milord
Carlile, caraflere brouillon, Mr. Dinezi.

S A R A , femme de chambre de

Milord Carlile.
JONES, domefique de Sir Charles,

La Scene e f  å la campagne, dans un chåteau de 
Sir Charles9 au Comté de M'idtefex.



C O M E D I E  A N G L O I S E ,
E N  U N  A C T E ,

M E S L E ' E  .Dy A R I E  T T E  S.

S C E N E  T R E M I E R  E.

SIR CHARLES, MISS FANNY, 
MISS LUCIE,  SARA.

Le Tbéåtre repréfente un Salhn de Compagnie. 
Dans un des cotés, fur le devdnt, les ^Atleurs 
afis autour d'une table, font fuppofés amir f n i  
de boire le thé. Sir Charles la i f e  échapper des 
mouvemens de colere d ’impatience : M i(f 
Fanny baiffe_ tri fement les yeux. M ijf  Lucie 
regarde ddun air inquiet, tantoi Fanny, tantot 
Sir Charles: Sara e f  appuyée f  ir la chaije de 

fa  målt rejfe,
A T U O R,

,S l  R C H A R L E S ,
C e  que je vous propofc
Peut-il vou? chagriner?

A LU-



r ' C A R L I  LE ET FAN NY.
L U C I E  « Fanny.

Répondez quelque chofe.
F A N N Y .

Ah ! li je vous'fuis chere 
Pardonnez*moi , mon pere.
Cc quc l’on me propofc 
A droit de m’étonner.

t

S I R  C H A R L E S .
Vous m’étes toujours chere;
Mais craignez ma colere 
Si vous me réliftez.

L U C I E  & S A R A .
Refufer Milord Carlile,
C’eft étre bien difficile. - - —•

S I R  C H A R L E S .
En vain vous me réfiltez.

F A N  N Y.
Je gémis de vous déplaire.

S A R A .
Vous meprifés fa colere. /

S I R  C H A R L E S . ,  h Fatiny.
..x Vous étes trop difficile.

Milord fera votre Epo.ux.
F A N N Y . '

:V  b ,

Mon pere, qu’exigez-vous ?
■ . Ce délai que je demande. .

.. SARA.
. Vous le mettez en courroux.

L U C I E  & S A R A .
Gardez-vous de lui déplaire,
Vous meprifés fa colere.

S IR  C H A R L E S .
Ne croyez pas que j’attende; ”•
Milord fera votre Epoux.

•  »> xEnsem
* *



COMEDIE j tNGLO ISE. 3
- »

»

E n s e m b l e .
SIR CHARLES. FANNY.

CeR une étrange affaire ! C’eft une étrange-affaire!
On ne fait, comment faire On ne fait comment faire, 
Pour obtenir la* paix. Pour obtenir la paix.

LUCIE. SARA.
C’eft unê  étrange affaire! C’eft une étrange afFaire ! 
On ne fait comment faire, Ou ne fait commcnt faire, 
Pour obtenir la paix. Pour obtenir la paix.

S IR  C H A R L E S .
Je veux- que l’on m’obéifle.

F A N N Y.
Daignez au moins m’écouter,

L U C I E .
'  r -%  XX) ou peut venir ce caprice?

S A R A .
Gardez->vous de l’irriter.

S IR  C H A R L E S .
Oui, je fondens qu’a votre age 
Il efl tems de faire un choix.

S A R A .
A Sir Charles cette Fois,
Je veux donner mon fuffrage, '

F A N N Y.
' Taifez-vous. ^

S I R  C H A R L E S .
Morbleu, j’enrage*
S Å R A.

Il s’agit de mariage 
On doit y penfer deux foii.

f 'a n n y .
• Voulez-vous baiffcr la voix ? (*)

A 2 E nsem-
W— _ . . .  _ __

,.(*) Sara va tirer uh cordon de fonnette: deux dontéjliques 
viennent enhver la table, 6  tous les Afteurs fe lévrnU



4  „ C AR LILE ET F A N  NT,
’r- J ^

E n s e m b l e .

SIR CHARLES. ‘ LUCIE.
J’entends que ccci finifle. D ’ou peut venir ce caprice ? 
Je veux que Pon m’obéifie, Il veut que l’on obéifle,
Et que Pon fuive mes loix. Soumgttez-vous å fes loix.

FANNY. * SARA.
Non,ce n’eft point un caprice. D’ou peut venir ce caprice ?
Mais s’il faut que j’obéifle, Il vent que Pon obéifle,
Impofez*moi d’autres loix. Soumettez-vous å fes loix.

*

F A N N Y.
Mon pere...

SIR C H A R L E S .
\

Je n’écoute/rien . (Il r e g a r d e  a  f a  m o n tr e .) Il eft 
déja cinq heures! Sara, qu’on aille chez Sir A rthur  
favoir (i M ilord Carlile eft arrivé.

S A R A .

D ans l’inftant, M onfieur.

SIR C H A R L E S .
D ites  a G eorge de tout préparer dans la grande 

avenue. Q u ’il paye la journee des ouvriers comme 
s’ils avoient travaillé.. .  au red e, il fait P ufage.. .  
ah ! Pillumination jufqu’au chateau de Sir A rth u r .. .  
qu’elle ne manque pas, qu’on n’oublie ricn & que 
nos p&yfans ayent de tout en abondance.

SARA.
Oui, Monfieur.

(Elle fort.}
-  ----------- ----  -

SCENE



S C E N E  I I .

SIR CHARLES, FANNY, LUCIE.

le veux que tout refpire la joie... morbleu, fiquel- 
J  qu’un s’avifoit d’étre trifte aujourd’hui chez raoi... 
vous m’entendez, Fanny? . . ~ v \ :

Mais, mon pere j qu’ai-je de commun avec la cir- 
conftance ? : - yA

• SIR C H A R L E S .  " 1
* Y * ^

La circonftance ! Jamais il n’en fut de plus heu-.J 
reufe pour vons. Il y a 18 ans qu’å pareil jour 
nåquit nåtre jeune Princefle.: Deux anriéeif aupa-v 
ravant, a pareil jour, j'avots époufé votré mere; fix 
années enfuite, å pareil jour eneore, je conclus votre 
ma riage avec le fils de Milord Edouard Carl ile, mon ’ 
meilleur ami. * i 1 ‘ ’

Fanny, le mérae jou^. Ce moment, le plus intéref- 
fant de ma vie, éfi; toujours prqfent si.mon cæur, 
Votre mere fouhaitoit un fils, le* del trompa fon -

S I R  C H A R L E S .

F  A N N Y.

F A N  N:Y.
Eh ! bien, mon pere? • - .

S I R  C H A R L E S .
• Eh! bien, marchere enfant,-vous étes née a pareil 

jour. N admirez-vous pas ce‘: rap port ? oui; ma

efnérance ? Pnnr mni . nni nn#» d’prrr»



A  R I E T T E.
Titre facré, doux nom de pere, 
Heureux qui peut vous obtenir! 
En vain ce tendre caraétere 
OfFre des devoirs a remplir,
Ils font chers, la peine eft legere, 
Et la plus importante affaire 
Devient la fource du plaifir.
T itre facré, &c.

Le fuccés a couronné vos foins, mon cher onde.

"En célébrant la naiflance de la Princefle, je cele
bre aufli votre mariage avec Milord Carlile. Ceft 
une double époque que je veux confacrer dans ma 
famille. Je fignale en méme tems & mon attache- 
ment pour le fang de mes Rois & ma tendrefle 
pour vous. N

Je vous aflure, Sir Charles, que ma couflne eft

Dans cette feule occafion, mon pere, i] m’eft irn- 
poflible d’étre de votre fentiment.

S IR . C H A R L E S .
Vous étes obftinée, Mi/Tj mais je fuis mahre; je 

veux votre boriheur, je fat ce qui vous convient, & 
je-'pe confulterai que moi.‘ Le jeune Carlile arrive 
ou doic étre arrivé ce måtin: Ce foir on ligne le

L U C I E .

S I R  C H A R L E S .

L U C I E .

* *

avoir pour el!e.
S I R  C HT A R  L E S .

____________ i  .  .  i i  c  / •  «  *  i  .Cependant elle refufe de m’obéir.
F A N . N Y . '

con-f . 
Vi



contrat , & demain vous ferez mariée; pas plus de 
tems que cela. Votre hymen, arréré depuis plufieurs 
années, doit confirmer i’uuion de deux families, entré 
Jefquelles l’amitié ne s'eft jamais altérée : j ’ai pro* 
mis a Milord Edouard rnourant, de ne differer que 
jufqu’au retour de fon fils, je l’attens aujourd’hui ; 
& je ne crois pas que votre entétement ridicule me 
mette dans le cas de manquer a mes engagemens.

LUCI E.
Qiielles obje&ions pouvez-vous faire contre Mi

lord ? La mort de fes parens le rend poflefleur d’une 
fortune immenfe: Il efl jeune, bien fait, fpirituel, 
généreux; fes voyages auront encor perfeftfonné 
les qualités que vous vantiez vous méme. D’ou re* 
vient-il a&uellement, Sir Charles, n’efl-ce pas de'. 
France ?

SIR CHARLES.
Oui, låns doute. . . r

L U C I E .• , i

Ah! il doit étre charmant.
S I R  C H A R L E S . .

Sir Arthur, fon tuteur, m’affure qu’il revient 
avec l’élégance, la politeflc 8c les graces qui carac- 
térifent la nation Fran9oi fe.

F A N  NY.
Et peut-étre aufli avec tous fes ridiculjes.

L U C I E .
Qu’importe ? pourvu qu’il foit aimable.

F A N N Y.
Vous étes bien peu délicate, MifT Lucie.

A 4



S I R  C H A R L E S .
Et vous bien précieufe, Fanny. Quoiqu’il en 

fbit, c’efl une affaire condue, préparez-vous y de 
bonne grace.

L U C I E .
•Mon oncle a raifon, Fanny : de la gaieté, un jour 

de féte, la veille d’un mariage! en vérité eet air de 
de trifteffe ne vous fied point, & fi Milord ar
ri vøit...

F A N N Y , avec hameur.
Je vous prierois de le recevoir a ma place.

L U C I E .
Vous vous en repentiriez peut»ctre Pinftant d’a- 

prés. Je fuis vive, enjouée,- & Milord revient de 
Francé.

S C E N E  I I I .

F A N N Y ,  SIR C H A R L E S , ,  
L U C I E , '  J O N E S .

i

J O N E S , ,  å Sir Charles. 
jM jlord  Carlilc & Sir Arthur.. .

S I R  C H A R L E S ,
Ou font*ils ?

J O N E S .
Abraham les a vus traverfer la premiere cour, & 

je fuis venu vous cn avertir.
S I R  C H A R L E S .

Je vais au devant d’eux. Lude, Fanny, fongez 
l  paroitre lorfque je vous l’ordonnerai,

SC E N E
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, >

S C E N E  IV.
L U C I E ,  F A N N Y .

L U C I E ,  apres un injlant de jilencc.
0

\ / f  i IT Hovard... MifT Fanny... on mot, de grace, 
un feul mot.

F A N N Y.
Que voulez-vous, MilT Monford ?

L U C I E .
Eft-ce ainfi que vous cornptez recevoir Milord ? 

Il fera fort édifié de votrc accueil.
F  A N N Y.

Ah ! Iaiflez-moi refléchir fur raa fituation.
L U C I E .

Refléchir, quand il eft queftion de quitter ce cha- 
teau, ces bois, cette campagne, pour aller å.la cour; 
pour époufer le plus riche & le plus aimable Sei- 
gneur d’Angleterre!

F Å N N Y .
Nous penfons bien differemment.

L U C I E .
Je m’en apper$ois... quant a moi, fi j’étois å 

våtre place, le titre de Milady, un carrofle & des 
diamans, m’auroient bientot déterminée.

A R I E T  T E . | t

Songez-vous au plaiflr extréme 
De briller, de vivre å la cour?
C’eft dans ce fortuné féjour,
Qu’on jouit du bonheur fupréme.

A 5 La,



Lå , tout celebre la beauté.
L’Amour qui lui doit fon empire,
Pres d’elle fixe la gaieté.
Milådy paroit. . . on 1’admire.
Elle parle.. . on eft fenchanté.
Vive , fage & jamais hautaine,
Elle re$oit les væux flatteurs 
De miile & mille adorateurs.
On brule de porter la chaine,
Et Milady dans tous lescæurs,
Regne bientot en fouveraine.
Songez vous, &c.

F A N N  Y.
Ou avez-vous appris tout cela, Lucie ?

L U C I E .
J’ai tant. entendu parler de l acour  , MilT 

Fanny 1
F A N N Y .  .

Que vous defirez d’y aller pour le feul plai
der d’y faire des conquétes?

L U C I E .
Eh! mais, il eft bien flatteur de vivre avec 

des gens en etat de fentir ce qu on vaut.
F A N N Y.

p  » .

Vous étes coquette, Lucie.
L U C I E .

• 4

Eft-ce étre coquette que d’aimer å s’entendre 
dire qu’on eft belle ?

’ F A N N Y .
ø  t

Il fuffit , je crois, de le paroitre aux yeux 
de fon raari. ,

^  LUCIE



L U C I E .
Je fuis v6tre fervante; s’il faut, en fe mariant, 

renoncer a plaire ,.j’aime mieux reder fille tou te , 
ma vie.

F A N N Y .
i

Revenons a Milord Carlile.
L U C I E .

_Eh! bien, il eft charmant, riche, bien a la 
cour, & vous allez étre fa femme; je ne vois la 
rien que de tres avantageux.

F A N N Y . .
Pour quelqu'un qui ne cherche qu’un rang, de 

la fortune, ou un Epoux.
L U C I E .

/

Mais enfin Vous connoilfez Milord.
' F A N N Y ;

Je lai li peu vu !
L U C I E .

Il me femble vous avoir entendu dire que' 
vous ne le haifliez pas, & que vous ne lui étiez 
par indifferente.

F A N N Y. r

Il peut avoir changé.
L U C I E .  '

Et c’eft la ce que vous craignez, MifT Fanny.
F  A N N Y .

J etois bien jeune lors qu’il quitta cette Com- 
té : Il ne me rede de lui qu’utfe idée~ tres
confufe. Six ans d’abfence doivent avoir produit 
le méme effet fur lui. Ses voyages m'auront 
elfacée de fon cæur & peut-étre de fon fouvenir. 
Jugez combien la précipitation de mon pere doit

m altør-
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m’allarmer. J’en fuis d’autant plus eff rayée que, mal- 
grc fa bonté. naturelle, il eft inébranlable dans fes 
réfplution^; me refufer le tems de pénétrer les fenti-" 
mens d’un homme que je vais étre obligée d’aimer !

L U C I E .
Et que vous aimerez, Mi IT Fanny.

F A N N Y .
Oui ; .mais que je ne connoitrai plus; qui préve- 

nu pour -quelqu'autre , ne va peut-étre recevoir 
ma main, que par refpeft pour les volontés de fori- 
pere... Ah! L u c ie j’en mourrois de doulcur.

L U C I E .
Vous avez beau dire, je ne vous plaindrai jamais, 

Fanny. L’époufe de Milord Cariile ne fauroit 
étre malheureufé.

* <

S C E N E  V.
S'A R A,  F A N  NY,  L U C I E .

S A R A ,  accourant avec précipitation.
%

A /f ifl* Fanny... MilT Lucie... Je lay v.ft, il eft dans 
. ■** le jardin avec Sir Charles... Lejoli Cavalier!

L U C I E .
Que veut dire cette folie ?

F A N  N Y .
: Ceft de Milord qu’elle parle , fans doute.
: L U C I E .
Quelle penetration , ma couline! elle ne l’a pas 

encore nommé. . .



V-

S A R A .
C’eft lui-méme..,11 vous a demandée, MiffFan- 

ny... Ah ! II eft charmant !
A R 1 E T T E.

Ah ! daignez m’excufer ;
Mais je nc puis me taire.
N’allez pas refufer,
Un Epoux fait pour plairc.
Le plus beau co lor is!...
Unc taille élégante ! . . .  '
Sur fa bouche charmante,
Regne le doux fouris.
Son air tendre & mutin,
Lance un regard malin,
Et s’il difoit qu’il aime,
On prétendroit eu vain 
Ne pas dire de méine.
A h ! daignez m’excufer, &c.

‘ L U C I E .
Ah! dés qu’il eft du gout de Sara..,

S A R A .
Vous riez, Mifl* Lucie; mais il fera du våtre , 

j ’en fuis fure.
F A N N Y.

II m’a demandée, Sara!,.. LaifTcz-la parler, ma 
Couliae.

L U C I E .
De la curiofité, Fanny ! A demain la nåec.. 

S A R A ,  å M ijf Fanny.
II vous a demandée , je Pai entendu.., je m’étois 

gliffée derriere le grand cabinet pour le voir plus å 
mon aife... Puis-je faluer Miff Hovard , a-t-il dit... 
Je la crois a fa toilette, a répondu lir Charles.

FANNY.



F A N N Y.
Aprés. . .

S A R A .  •
Aprés ils ont parlé plus bas.. /  puis tout d’un 

coup le contrariant, Sir Arthur, qui comme vous 
favez n’eft jamais de Påvis de perfonne, s’eft écrié : 
Non, Milord, non cc badinage cfl: déplacé, tous 
ces airs franjois ne feront point du goue de MilT 
Eanny... enfuite ils fe font cloigncs, et je nai 
plus été a portée de les entendre.

L U C I E .
De quoi fe méle Sir Arthur ?

F A N N Y.
II a raifon.

L U C I E .
Et moi je vpus foutiens...

t F A N N Y .
Finiffons, MilT Lucie... alions nous ajufter; fi 

mon pere nous faifoit avertir , nous ne iommes 
point en etat de paroitre.

L U C I E .  ,
Vous n’étiez pas fi preflee tantot! L’erivie de 

plaire! de la coquetterie! vous allez fur mes bri- 
fées, Fanny p je commence a croire...

S A R A .
J’entends quelqu’un.

F A N N Y .
Je m’enfuis.

L U C I E .
Pourquoi done ?

F A N N Y .
Si c’ctoit Milord i* .

LUCIE.



L U C I E .
Voyez Ic grand malheur ! nous lc verrions un inf- 

tant plutot.
' F A N N Y .

Non , en vérité... Ne venez-vous pas ? :
L U C I E .

Je vous fuis. {Fanny fbf Sara fortent; Lucie ref 
te feule.) Miff Fanny , MilT Fanny ! vous neces 
pas de bonne foi, & votre prétendue répuguance... 
{Milord paroit au fond du théåtre.) Bon ? le voici- 
lans dorne... Il elt fort bien.. .Sara ne le flat-, 
toit pas.

S C E N E  VI,
MILORD CARLILE dans le 

fo n d  du théåtre , MISS LUCIE
fu r  le devant.,

M I L O R D .
( j ’cft apparemment Miff Fanny... La gaieté brille 

dans fes yeux... Approchous , & abordons 
la a la franjoife.

L U C I E .
Je ne faurois leviter, il m’a vue... Comment 

faire r* maudite cnriofité ? ( elle vent fortir, Mi toret 
l’arréte.)

M I L O R D.
A R 1 E T T E.

Non, je fuivrai par tout vos pas,
L’amour qui vers vous me rappelle,

• L’amour qui-vous forma-fi belle,
M’en



i6 C A R L I L E  E T  F A N  NT,
M’enchaine auprés de vos appas.
Aprés une cruelle abfence,
J’accours, je vole å vos genoux,
Daignez , par un regard plus doux, 
Approuver mon impatience,

{Elle ejfaye de retirer fa main que Milord n'a pas quilte.)
Non, je fuivrai, &c.

L U C I E ,  a part.
Puifque j ’ai eu Pimprudence de reder, il faut que 

je m’en amufe. (baiit.) SoyeZ' le bien venu , Mi
lord.. . car c’eft Milord Carlile, je penfe?

M I L O R D  C A R L I L E .
Våtrefincere adorateur, Miff Fanny.

L U C I E ,  å part,
Miff Fanny! ..  (haut.) A qoi croyez-vous par

ler, Milord ?
M I L O R D.

Quand mon cæur ne vons auroit pas nommée, 
mes yeux fuffiroient pour m’affurer que vous ctes 
Miff Howard.

t

L U C I E ,  å part.
II me prend pour ma coufine, profitons de Ter

reur pour éclaircir les doutes de MilFFanny. (haut.) 
Eft-il poffible que vous nPayez reconnue aprés fix 
ans d'abfence ? convenez, Milord , que Phabitude 
de dire dejolies chofes, vous emporte, vous y cédés 
fans vous en appercevoir. Far exemple, fi je n’étois 
pas Miff Fanny.. .

' M I L  O R D.
Vous n’en feriez pas raoins la plus charmante per-

fonne



fonne du monde,. & en cette qualité' vous auriez tod* 
jours droit de prétendre å mon hommagc.

L U C I E *
Vous étes galant, Milord.'

M I L O R D .
.Mais enfin, vous étes Miff Fanny ?

L U C I E .
Regardez-moi bien.

M I L O R D .
Vos traits ont abfolument cbangé; mais pour fe 

perfe&ionner, Lorfque je vous quittai vous n’étiez 
que belle, aujourd’hui vous étes adorable, c*eft U 
feule différence qui m’ait en'core frappé.

L U C I E .
- Prenez-garde > Milord, vous revenez de France : 

Je crains bien que vous n’en ayez rapporté^plus de 
politeffe que de fincérité.

M I L O R  D.
Rendez-moi plus de juftice. Ce foupjon,,»

L U C I E .
ER fonde, Milord ; mais je ne vous en fais point 

un erime. On eR convenu de n’aborder une femme 
qu’en lui difant des douceurs, vous vous conformez 
å Pufage, il ffy a rien a $re a cela*

M I L O R D *  J
Je vous protefte, Miff. *. -

■ ■ L U  C l  E , Pin'terrmpaiih
Od avez-vous laiffé Sir Charles? :

M I L O R D ,  .
Dans le jardin avec Sir Arthur* Ils étolent oc 

coupés a régler les préparatifs de notré hymen. Je" : 1 “ ITV m  LkB n ai
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n’ai pume réfoudre a perdre des moracns précieux*: 
Je rac fuis.échappé pour venir vous préfenter mes 
rcfpeås. .1 *

L U C I E ,  a part.
Mes refpe&s! ce langage eft bien froid. (batit.) 

Votre empreflement eft obligeant, Milord. (a part.) 
Je plaindrois ma Coufine s’il difoit vrai.

M I L O R D .
Sir Charles fixe a demain le jour de notre union, 

& j ’ofe efpérer que Miff Fanny ne le tetardera pas/
1; L U C I E .

Difpenfez-moi de vous répondre D-deftus, Milord.
M I L O R D ,  å part.

. Cefilence eft une approbation. La petite perfonne 
æe paroit affez naturelle.

L U C I E .
Oferois*je vous prier de m’apprendre quel ordre 

vous oomptez établir dans votre maifon.
M I L O R D.

Celui qu’il vous plaira, Miff, vous en ferez abfo- 
lument la maitrefle.

L U  C I E ,  h part.
La maitrefle 1 ce«la eft oaflez bon augure.

M I L O R D ,  Iparf .
Des la premiere entrevue! cette queftion mc 

paroit finguliere.
L U C I E . ,

Votre naiflance vous fixea la cour... tant mieux; 
ie -m’en fuis fait Didde la plus féduifante.
J . • M I-



M I L O R D .
Vous étcs deftinée a y jouer un rok intérelTanf, 

MifT Fan ny, la cour eft le féjour de la beauté, de 
IVpfit & des graces.

L U C I E .
Les plaifirs ŝ y fuccédent, dit*on, avec une rapi- 

dité qut laifTe a peine le temps de jouir de formerne, 
Vous étes d’age a les fuivre tous, Milord, & je ne 
doute pas que vous ne permettiez å votre Epoufc de 
les partager avec vous.

M I L O R D .
Affurément.

L U C I E .
Votre hotel fera le rendez-vous de la jeunefle få 

plus brillante. Le jeu, le fpe£ade, ie bal rempli -
ront les moraens que vous pourrez dérober a xos 
devoirs.

A r i e t t e .
Badinons, folåtrons fans eede. 
Sans j am als b leder la fagede, 
Snebons amufer nos loilirs.

. Ce n’eft qu’en luivant les plaldrs 
Que l’on peut iixer la jeunede.

La raifon n’eft qu’un e fela vage, 
Dont il faut s’aiFianchlr.

La Folie eft nbtre partage.
On doit au printems de fon age, 
Ne fonger qu’å fe réjouir.

Badinons, &c.

* M I L O R D , a pnrU
Ell-ce Mill'Fanny que j ’entends i

* •  ♦



L U C I E .
En votre abfence, vos amis s’emprefferon t de pro- 

curer a celle que vous avez choifie tous les amu- 
femens que la bienféance lui permettra de préudre
fans vous.

M  I L O R D ,  a part,
Je n’ai pas la force de rien dire !

L U C I E .
Je vous ai laifie réfléchir, Milord, & puifque vous 

ne m’obje&ez rien, je continue. Les étrangers fe- 
ront toujours bien accueillis chez vous, les Francis 
fur-iout... A propos, Milord, quand vous verrons* 
nous habillé a la Fransoife,'’.. ce foir... cela rendroit 
la féte plus piquante.

M I L O R D ,
Si Miff Fanny l’ordonne.

L U C I E .
Vous nous ferez le plus grand plaifir.

M I L O R D ,  å part.
Sir Charles, Sir Charles; je  ̂commence å crain- 

dre que vous ne m’ayez trompé.
L U C I E ,  å part.

Sa gaieté s’évanouit.
M I L O R D , a part,

• * *  •  '

C’eft une franche coquette... En ce cas, nous 
lommes bien mal afiortis... Il ine vient une idee. •. 
oui, feignons de 'penfer comme elle; c’eft un moyen 
fur pour mettre fa délicatefle å Tépreuve.
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L U C I E ,  å pari.
L’entretien commence a languir. Milord eft ta- 

citurne, mauvaife qualité pour un mari!
M I L O R D .

*

II me paroit quc MilT Fanny s^ccoutumeroit fa- 
cilement aux ufages Fran^ois, & fi elle Papprouve* 
ce font les feuls que je ferois charmé de fuivre.

L u c i k.
Si Milord daigne me les detailler.. .-

M I L O R D .
Peu de tems aprés le raariage, qui -fe fait rare- 

ment par inclination, il eft du bel air que Madame 
quitte l’appartement de Monfieur, pour en occuper 
un abfolument oppofé.' O 2  > V

\  ; l u g i e .
Fort bien. ” 7

%• . i-

,  M  I L O R:D i 2 a part, h -
Elle confentiroit a un pareil arrangementJ. Ce ne 

feroit pas lå mon compte. ,
L U..G DEv Msrf u J \x

Continuez, Milord. . v r
M I L O R D. - a

Monfieur corapofe fa’fociéré;de gehs'qui lui con- 
viennent & iåiffe å Madame 1a^v1ibért6 d ên faire 
autant. ~ *■- " ^

 ̂ L U  G I  É . \
Cela eft tout-å-fait brén- ritmgfné.

M I L O  R i )  , Jå part.
MilT Fanny! MifT Fafråy! f r'Comraigndtø^noifé.

B 3 LU*
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L U C I E .
Enfuite.

M I L O R D .
Les deux époux, entrainés dans des cercles diffe

rens, les parcourent fans inquietude & palfent des 
femaines entieres fans fe rencontrer.

L U C I E .
Cette courte abfence rend.plus vif le plaifir de fe 

revoir.
M I L O R D ,  a part.

Elle appelle huit jo urs une courte abfence! Je 
fuist anéanti. .
• ■ u r : ' - . ;  L U C I E .

Ehl. bien. , -
M I L O R D . .

Parmi ceux qui lui rendent des foins, il eft d’ufa- 
ge que Madame diftihgue un cavalier pour lui don
ner la main, la conduire par tout oh elle veut aller, 
& préfider a fes amufcmens. Ce choix tombe afl'ez 
©rdinaSrement fur un; homme de guerre.

, L U C I E .  ‘
D ’oh vient cette pféférence, Milord ?

M I L O R D .  *’
Par un motif de fenfibiljté & de reconnoiflance. 

La4eule idée des dangers auxquels. un*, jeune mili- 
taire> vieat, d’échapper, 3 ou;. qu’il eft fans cefle å la 
?eille de courir, fuftit pour intérefler en fa faveur, 
& les dames fe font chargé,es de tout terns, d’acquit- 
ter, å eet égard, les dettes de la Patrie* ; .

v L U .C I E .  I
eft/wut.å-f4 noble,. .

- f  * w

'U  ' fi MI
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M I L O R D .
? " ■'*

A R 1 e t ' t  e. 1 '
Favori du dieu de Cithere,y ' * ^. Toujours comble de fes bienfaits,

- Par tout On voit le Jnllitaire,
Jufques dans le Tern de la paix ,
Combattre, triompher & plaire.

La bdle ,*
*  F '  '

• " La plus rebelle# ^
Veut en vain difputer fon cæur;

Inutile. réfrflhhce! r
L’amour ‘en habit d’ordonriancey*0 *1.0

r  *

Efl toujours fur d’étre vainqueur.
Favori du Dieu, Scc. » •

L U C I E . .
Et de quel æil Monfieur voit-i! ces fortes d’år rin-

« - i  > •  * f • r

gemens ? /**v: ‘ ^  ! -
’ 1 M I L  Ø R‘ D. v

N'eft-il pas trop heuréux que quelqu’un* fechar- 
ge d’araufer Madame, tartdis cpi-å fon tour il-ch<6f~ 
che d’agréables objets qui*» p&HFént le déddmmager 
des plaifirs qu’il ne trouyerpkrs chez lui ? Mais tout 
cela fe fait fans copféquenqe, c?elt une-conyeptiqn.du 
favoir vivre, a laquelle il ferok ridicule de, vouloir* * v. i -. i. U ta* - *J . -
fe fouflraire.

■v  " L U  f c  ?  É .  * ; .

J’iraagtne qbc lé cæur nVnTre [^cnr rien dans cette 
convention, & qu’nne femrfife qiii; fer refpe&e a tou
jours foin de ménager la délicatcfie de fon Epouxr -

M  I L O R D ?   ̂ " :n '
L ’indifFérence que Fon å réciproquement Pun 

pour l’autre, empéche de faire toutes ces dif- 
tinciiofis. . .! . .-5 ;

B 4  LU-



l  U C I E.
Dc rindifférence, Milord!

MI L O R D .  x
Affuréraent, Cefl; la^qualité la plus néceffaire au 

bonheur des deux Epoux.'
U  C I E , å fart.

Voila une petite morale fort agréable«
M I L O R D .

Qu'eo dites vous, Miir, vivrons*nous å la Fran-
f o l f e  l  .  ; i;;v  . .

L U C I E ,  a part..
Il le mériteroit bien, & fi j ’étois Miff Howard, 

Fauroia bientot pris'mon parti,
- 1  - m å - -  4 ^  '* K   ̂ 4 ',* ' - * * ?  ■ f i ' A  1 ^

M I L O R D ,  ct part.
Elle refléchit & fie .me refufe pas! Oferoit-elle 

balancer ! {haut }̂ Vqu$ ue.répondez rien, Miff, trou- 
veriez-vbus quelquørehofe a reformer dans le plau
que je viens^de vous q̂ffrirr ? , v

: "•'L TJ C I E.
V ^  ^

Non f>as abfolument; s rindifférence pres, je le 
trouve?affez raiforinable, '

• »

M I L O R D ,  a pari,
Jétois'fur qu’elk^'approuveroit; J ’enrage.

- f  L U . O I E ,  å part.
Milord Carlile, vous venez de vous dévoiler. Vous 

pourriez me couvenir; mais a coup fur vous n’étes 
pas du go$c dc MiffFapny. ,
-tm ■<- - ■* M  I LO R  R

Oferois-je vous prier, Miff..*
LU-

«•
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L U C I E  regardant å fa  montre.
Je ne fonge pas qu’il eft tard, & qu’il faut me 

préparcr pour la féte. Adieu, M ilord, je  vole a 
ma toilette. Je vais y mediter férieufement fur les 
inftruåions que vous venez de me doDner & tåcher 
de me rendre digne de vous. ( a  p a r t  én  f o r t a n t . . )  
Allons prévenir ma coufine fur tout ceci.

S C E N E  V I L  
M I L O R D  C A R L I L E  feul.

"\7V ilå  done cette Fanny, qui des Penfance reu- 
• * niffoit a un cara&ere pleib de candeur, torne 

la fenfibilité d ’une ame tendre & d élica te! Aujour- 
d’hui légére, coquette, am bitieufe.. .  ah ! je  ne Pai 
pas reconnue: Je ne me fuis pas reconnu moi-méme. 
Elle eft embellie, que dis-je ? Elle eft charmante, je  
viens de la voir, & je n’ai point retrouvé dans mon 
cæur ce fentiment délicieux qui m’avoit fait voler 
auprés d’elle.

A r i e t t e .
Amour, viens calmer ma douleur.
J’ai perdu l’elpoir enchanteur,
De voir partager mon ardeur,
A l’objet dont je prends la chaine. c 
En vain je fouhaitois d’aimer,
Le coeur que je veux enØamer,
Va, former un noeud qui le gene.
L’hymen qui devoit me charmer • ■ “
pour jamais. va faire ma. peine. ' ,

C '
Amour, &c.

• 1



CARLILE ET FANNY,

S C E N E  VIII.
MILORD CARLILE, JAMES.

1 •• *' i •

J A M E S .
C ir  Charles & Sir Arthur fontdemanderå Milord,. 

s’il veut les venir rejoindre dans le pare.
M I L O R  D.

Je ne fuis point en etat de les voir... Ah! Ja
mes, que je fuis malheureux!

„ , J A M E S .
Vous, Milord! Ceja »’eft pas pofKble. Chéri de 

Sir Arthur, adoré deSir Charles, pofiefleur d'une- 
fortune inunenfe, & fur, le point d’époufer Ja belle
Eaqny.«* - • :

M I L O R D .t  + -  * v

r Non , je ne puis m’y* réfoudre; nous ne ferions 
heureux ni l’un ni Tautre.

J A  M E S .
Se pourroit-il que .Milord eut appris quelque 

chofe?.. _ .
M I L O R D .  j

Je l’ai vue, je lui ai parlé... Nos cara&eres, nos 
humeurs ne fe rapportent point.

J A M E S .  ,
Vous étes trop .difRcile * Milord. Cependant 

Sir Charles compte bien que le mariage fe fera 
demain. • ■ 1 - ^ i

M I L O R D .  / r ,A.
Il a fesraifons pour agir avec cette précipitation.

$  JAMES.1 * r»r -* ? • /j v * v



C O M E  D I E  A  N G L O  IS E .  27

J A M E S .
Vous méme , M ilord, indifferent pour toutes les 

femmes , ( & j ’en ai vu plus d u n e  briguer votre 
conquete,) vous m ém e, paroifliez abfolument o o  
cupé de M iff Fanny. Combien de fois ne m’a- 
Vez-vous pas entretenu de fes charmes naiffansl 
avec quelle impatience vous attendiez les ordres 
d e S ir  Arthur pour terminer vos voyages! Én- 
fin a fa premiere requifition vous avez brufque- 
ment quitté la France pour voler ici. I l  fem - 
bloit qne vous n’arrivcriez pas affez tot.

M I L O R D .
Je croyois retrouver Fanny telle qu’on me la 

p e ig n o it , telle que je  l’avois vue. Q u elle  diffe
rence ,  fix ans Font bien ch an gée!

J A M E S .
I l eft vrai que j’ai eu bien de la peine a la recon- 

n o itre .. .  Et fa coufine M iff Lucie M on ford .....
M I L O R D .

Je ne me rapelle pas de l’avoir jamais vue. 
E ft-elle jo lie  ?

J A M E S .
C’eft un ffriand m orceau .. .  L e  portrait de 

M iff Fanny; la taille un peu plus m in ce, voila tout. 
Je viens aufli d’entrevoir une certaine Sara qui 
feroit bien mon affaire. Je l’ai lo rg n ée .. .  elle m’a 
r e g a r d é ; fes yeux fembloient me d ir e , vous me 
couvenez , je  ferois charmée de lier connoiffance 
avec v o u s .. . .  J’ai voulu labofder ; mais fa ma$- 
ireffe eft furvenue affez mal a propos.. .  I l ne  
m ’écoute feulement pas! vous avez fair bien agi-
té, M ilord ; vous feroit*il arrivé quelque chofe?

(Pen*
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( Pendant le couplet, Ali/ord Je promene a grand 
pas & do'it marqiter Pagitation la plus violente.r)

M I L O R D Je parlant comme s'il
étoit JeuL

Enoivrée de Pefpoir de faire admirer fes char
mes , a-t-elle daigné m’honorer d’un mot qui 
ait pu me laiffer entrevoir le plaifir que devoit 
naturellement lui caufer mon retour!

J A M E S .
Il ne me paroit pas épris de la fu ttire ; tant pis 

pour l un & pour Pantre.

M I L O R D .
Choqué de fon indifference, je  feins de vouloir 

l’imirer , elle n'a pas méme la délicateffe de s’en 
appercevoir. ( I l  continue , de fe promener.)

- r  J A M E S .
Q u e  fais-je ici? I l ne penfe plus å moi; allon's 

retrouver S ara ...

M I  L O R  D s'arréte.
Je lui propofe une maniere de vivre qui doit 

bleffer fa vanité , & dont ellé n’a v o it , je crois, 
aucutte idee; elle la trouve admirable ; elle Padop- 
te. Je le vois, elle ne cherche dans Phymen que 
le plaifir de jouir de fa liberté, fans méme s'em- 
barralfer de Pufage que je  compte faire de la 
mienne.

J A M E S .
* Il faut abfolument que M iff F a n n y .. .

M I L O R D .
Je voulois, j ’aurois pu Paim er, mais c’en eft fait, 

ie prends mon parti*
; ! J A M E S ,
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J A M E S .
Milord.

M I L O R D .
James> je compte fur ton ze le& fu rta  difcrétion. 

Ce foir pendant le tumulte de la féte, fais avan
cer ma chaile a l’entrée du petit bois.

J A M E S .
Q uoi , M ilord : . .

M I L O R D .
Je pars pour L on d res... tu refteras ici encore 

nn jour oti deux. Williams tne fuffira. Obferve 
bien ce que penferont, ce que diront Sir Charles 
& M iff Fannv ; enfuite tu me rapporteras la réponfe 
a uue lettre dont ie te chargerai pour Sir A rthur.

“J A M E S .
M ilord, exeufez ma franchife ; mais un etat de 

cette nature entre deux M aifons liées depuis Ipng- 
tems par la plus tendre eftim e... Sir Charles, ami 
de feu Milord votre pere, le tort que vous vous 
ferez, & plus eenore a M iff Howard...

M 1 L O R D .
N e  t’inquietes de rien. J ’enteods quelqu’un, C’efl 

Sir Charles, va m'attendre dans mon appartement,' 
& fur-tout ne laiffe rien échapper de ce que je 
t’ai confié.

S C E N E  I X .
SIR CHARLES, MILORD CAR- 

LILE , SIR ARTHUR.
S I R  A R T H U R .

V/oiis nous avez quiltet bieir brufquement ,
* Milord. MI*
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M I L O R D .
Pardonnez, Sir Arthur: Je n’ai pfi refiller, å len- 

vie de faluer Miff Fanny.
S I R  C H A R L E S .__ «

Quoi •' vous avez déja vu ma fille? Fort bien. 
Milord , je vous fais bon gré de votre impatience, 
& je ne doute pas queMilf Fanny n’en ait etc tres 
flattée... Parlez, Milord, n’y a-t-elle pas été fenfible?

M I L O R D , dun ton ironi que.
Oh! beaucoup.

S I R  A R T H U R :
Il étoit bien plus naturel d’attendre avec nous 

que Mis Fauny ffit vifible.
M I L O R D .

Vous parliez d’affaires avec Sir Charles, a quoi 
ma préfence pouvoit-elle vous étre néceflaire ?

S I R  A R T H U R .
Ces affaires font les votres, Milord.

M I L O R D .
J ’en conviens; måis ne m’en fuis-je pas tofijours 

rapporté å vous?
. S I R -  C H A R L E S .

II a raifon..» Que di tes-vous de ma fille ? Elle 
eft un peu -férieufe, trop dclicate peut-étre, trop 
exigeante; mais elle a le cæur excellent. Elle vons 
aimera , Miiord , vous la conduirez comme il vous 
plaira.

M I L O R D ,  du ion dironie la plus amére.
Oh ! je n’en doute pas. MilT Fanny eft bien née, 

fur-tout fort raifonnable. Qi part.) Et Sir Char-
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les le plus faux, ou le plus aveugle de tous les 
homraes.

S I R  A R T H U R .
, Que dit-elle de vos airs franjois-, Milord,, les 
approuve-t-elle ?

M I L O R D.
On ne peut davantage, Sir Arthur; Miil* Howard 

a du gout.
S I R  C H A R L E S .

Je vous en rcponds. Elle a été élevée par une 
tante qui en avoit infiniment. Lady Betty Mon- 
ford, vons l’avez connue, Milord ?

M I L O R D .
Je ne m’en fouviens pas, Sir Charles.

S I R  C H A R L E S .
i

Ah! c’eft vrai, vous étiez tropjeune... CMtoit 
une amie de votre mere. Elles fe font fuivies de 
pres. Elle n’a laifie qu*une fille que j’ai ici, MilT 
Lucie Monford... Sir Arthur, c’éft un bon parti, & 
11 Milord avoit un frere j'en ferois mon neveu.

M I L O R D .  '
Je vous demande la per million de vous quitter, 

Meifieurs. J ’ai promis a Miff Fanny de m’habiller 
l la fran^ife, je vais profiter du tems qu’elle era- 
ploye a fa toilette. Vous m’excuferez, Sir Charles..

S I R  C H A R L E S .
Vous vous moquez, Milord, point de ces fajons 

la. Chez moi tout le monde eft libre & vous plus 
que tout autre. {Milord Carlile/ø/7.V

SC E N E
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S C E N E  X.

SIR CHARLES, SIR ARTHUR.
S I R O H A R L E S .

Cavez-vous que je le trouve fort a mon gré ? Sage, 
pofé, c'eft un excellent gar^on... Mais reprenons 

notre converfation de tantot. Vous voyez que j’aug- 
mente la dot de ma fille de mille guinées; c’eft 
un don que m’a fait un vieux parent & done il rae 
permettoit de difpofer. Je délirerois, Sir Arthur, 
que Milord n'eut rien a fouhaitc-r; eet argent m’efl 
inutile & peut lui fervir.

S I R  A R T H U R .
On ne peut mieux agir , Sir Charles ; mais Car- 

l'tle n’eft pas intéreffé, je le connois, mille guinées 
de plus peuvent ajouter a fa reeonnoiflance; & non 
pas å fon bonheur.

S I R  C H A R L E S .
Enfin j’efpere que vous ne changerez rien a ce 

que nous venons de conclure,

S I R  A R T H U R .
Non vraiment; auffi-tot le mariage fait je rendrai 

mes comptes å Milord. Cette adminiftrarion m’en- 
nuye, Sir Charles, je ne irfen étois chargé que par 
égard pour la famille .* je m’en fuis fidélement ac- 
quitté, ainfi vous ne devez pas trouver étrange que 
jé veuille nie débarraffer d'un fardeau toujours pe* 
fant pour quiconque vcut agir avec droiture.

siR
I
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Mais enfin , je n’irai pas plus Ioin; je ne veux 
plus entendre parler d’affaires. Milord eft géné- 
reux ; mais il eft lage, æconome, il a de Pordre dans 
fa conduite, beaucoup plus méme qu’on n’auroit lien 
de l’attendre d'un homilie de fon age & de fon rang: 
fes terres font en bon etat.; j ’ai trouvé le fecret d.’a- 
méliorer fon bien, qu’il continue. j ’ai travajilépour 
lul. N’eft*il pas jufte que je vivc å préfcnfcrpour 
moi? r>

J ’approuve votre projet; mais je crains dueTexc* 
cution n’en foit difficile. :

S I R  C H A R L E S .
Mais enlin...

S I R  A R T H U R .

A R I E T T E. )
Je veux jouir du refte de ma vima vie;

Les beaux jours, 
Sont toujoura*.
Trop courts. j : 

C’eft une folie
De n’en pas embellir le cours. 

Plus de foins plus d’åffaife 9
i f • * .. La bonde éhére , 

Charmera mon loiiir, 
J.e veux qu’a ma. table

Un vin déle&able * ;
Coule '& reveille le plaifir.

'  *  1 *

1 ■

• r r ’ T*' r*r

Je veux jouir, 8cc.

S I R  A R T H , U R .
Et pourquoi, s’il vous plak ?
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*  r  t

S I R  C H A R L E S .
Jc crains que votre humeur n’écarte de chez vons 

fous ceux que vous y voudriez rafiembler. Jufqu’å 
préfent vous n’avez eii aucune focieté; toujours op- 
pofé au fentiment des autresi brufque, chagria ; du 
peu de monde que vous voyez je fuis l peu pres le 
feul qui alpu me plier a votre cara&ere.

S I R  A R T H U R .
• Ne vous inquietez pas, Sir Charles, un bon cui- 

finier attirera chez moi plus de monde que je n’ca 
voudral peut-étre, & fera difparoitre tous mes 
deffamsr^1' •' - • - • -

S I R  C H A R L E S .
A la bonne heure... Oh'5a, nous voilå d’accord, 

ainfi rien ne nous empéche de finir demain.
S I R  " A R T H U R .

Demain, Sir Charles! il me femble que quelques 
jours de plus.. .

.§,1 Rf H  A R L E S .
C’eft paV'contradition apparemment l Vous étiez 

de mon avis il n’y a qu’un inftant.
S I R  A R T H U R .

mais depuis j ’ai réfléchi...
S I R  C H A R L E S .

Que ce feroit déroger a votre caraélere, que d’éire 
fi long-tems du'méme fentiment. Pour . moi je ne 
change point; & je n’imagine pas que ce foit Mi lord
qui demande ce délai.

•  .  > * ■»

S I R .  A R T H U R .
Non; c’eft moi- qui penfe qu’il feroit plus & 

propos« 11 '* ■
SIR

*.

V
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S I R  C H A R L E S .

\  ,
»

Sir Arthtir, vous étes le tuteiir de Milord Ca rl i - 
lej vous devez favoir fes intentions; quant å moi, 
voici les miennes. Mariés de main, ou point dtr tout, 
ceia ed pofitif.. Je vous ai prévenu de ma fa90a' de 
pen fer, Milord a paru y confentir.. .  Je a’aime pas 
å voir traincr les affaires en longueur.

S I R  A R T H U R ,
Quel bomme ! qnoi! l’on ne petit pas raifønner 

avec vous ?

*  >

: * *  i  '  1

S I R  C H A R L E S .
Vous et es eontrariant, Sir Arthur, vous Fetes; 

mais voila mon dernier mot. 5 I *

< A

S I R  A R T H U R . ,
_ f l '

Je ne m’oppofe pas å ce que vons voulez, putfque 
Vous étes- décidé. Efli-ce étre eontrariant que d« 
vouloir vous repréfeuter ? .. ' - i

S I R  C H A R L E S .  . :
Vous aimez les contradiåions, vous dis Je."1 Eh» 

tenez, tout-a-Pheure encore/ ne Trouviez-vous pas 
mauvais que je dontiaffe une féte pour celebrer la 
naidance de notre nimable & jeune Princeile;

S I R  A R T  H U R,
■* r  I r  r

Comme vous tournez les chofes! Je futs, je erois, 
anffi bon citoyen que vous ; mais je trouve a redire 
que vous falfiez perdre la journée entrere a des 
gens. .x

S I R  C H A R L E S *
Mais fi je la paye cette journée £
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S I R  A R T H U R .
Comment! les payer pour qu’ils fe divertiflent!

S I R  C H A R L E S .
Comme c’eft pour mon plaifir que je les divertis, 

jc n'entends pas qu'ils y perdent rien.
S I R  A R T H U R .

J ’efpere qu’au premier jour tous ces gens la fe 
njoqueront de vous.

-  S I R  C H A R L E S .
Pourquoi ?

S I R  A R T H U R .
. Parceque vous vous compromettez avec eux & 

qu’ils ne font pas faits pour connoitre le prix d’un 
bon procédé.

S I R  C H A R L E S .
^ *' * j  .•

, Ge fojnt des hommes; ils font faits pour etre bien 
traités; au refte, jamais aucun d’eux ne m’a manqué.

S I R  A R T H U R .
,Cela viendra.

S I R
■S

•> < t -t C H A R L E S .
J’attendrai. Pourquoi voulez-vous que j’aille cher- 

cher dans l’avenir des désagrémens que je n’ai pas 
encore éprouvés ? Que tn’importe aprés tout ? Je 
fais le bien, pour le bien méme. Si j’avois du cha- 
grin, c’éft un fentiment li douloureux, que je ne 
voudrois pas le communiquer/a mes amis; maisje 
me fuis fait une maxime invariable de leur faire par- 
tager ma joie. Sans cela je n’en jouirois pas.«

S I R  A R T H U R .
Vos amis? des - payfans, des ouvriers ?
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S I R  C H A R L E S .
Je n’entendois parler ni de mes ouvriers, ni de 

mes paylans; mais quand cela feroit, je n’aurois 
peut-étre pas tort. Inrerrogez-les tous; je gage 
qu’il n’y en a pas un qui, fi j’en avois befoin, ne 
donnåt pour moi le peu qu’il poflede.

S I R  A R T H U R .
Vous leur faites bien de l’honneur; maisc’efl: en- 

core une fuite de cette fingularité que je  vous repro- 
che fans ceffe.

S I R  C H A R L E S .   ̂ •
Je m’en fuis toujours bien troiivé, de cette lin-

gularité la, Sir Arthur.
/

A R 1 E T T E.
Pour enchainer pres de moi le bonheur,
Je le répands fur ce qui m’environne.

Je jouis du bien que je donne,
Et toujours le fucces couronne 
Le plaifir que cherche mon cæur.
Je foulage les malheureux,
Qui gémilTent dans l’indigence.
Le fuperflu de mon aifance 
Se partage fans celfe entr’eux,
Et j’en fuis payé par les voeux,
Que m’offre la recohnoilfance.

Pour enchainer, &c.

S I R  A R T H U R .
Ruinez-vous pour eux, jé le trouverai tres bon, 

& chacun fait comme il Pentend, Sir Charles.
S I R  C H A R L E S .

Déridez-vous Un peu. Ne vous refufez pas au 
plaifir que je m’empreffe de vous procurer. Songez 

, C 3 com-



combien nous chériflons la PrincelTe qui eft l’objef 
de cette féte. Souvenez-vous avec quel tranfport 
Son Augufte Epoux fut re$u dans la capitale. Le 
ciel daigne les conferver. Ceft le fang de nos Rois, 
Sir Arthur,&je ne fignalerois pas mon amour pour 
lui 1 Morbleu, j'aurois, je crois, perdu ma fortune 
aujourd’hui, que je n’en partagerois pas moins Pal- 
légrefle publique.

S C E N E  X I .

SIR ARTH UR, SIR CHAR
L E S ,  J O N E S .

J  O N E S , å Sir Charles.
ilT Fanny demande, li avec la permillion de Sir
Arthur, vous voudriez bien lui accorder un 

moment d’entretien ?
p

Elle vent vous parler téte a téte, fans doute. Je 
vous laiil'e.

Vous ne ferez pas de trop, Sir Arthur. Ce font 
quelques petits fcrupules, quelques fantaifies de jeu- 
nes filles; mais tout cela efl inutile, je fuis ferme.

S I R  A R T H U R .

S I R  C H A R L E S .

La voici; je lui parlerai d’abord avec douceur, li 
elle en. abufe.. • vous verrez.



S C E N E  X I I .

MISS FANNY, SIR CHARLES,
SIR  A R T H U R .

SIR CHARLES, et Fanny qtti approche avec
timidité.

i
«

■ pprochez , F a n n y , levez les y e u x . .• qu’as-tu, 
H  mon enfant ? T e s  regards ne tombent fur raoi, 
qu’avec peine. Puis*je ajouterquelque^ chofe a toa . 
bonheur ? P a r le , tu fais que ce feroit augmenter 
le  mien.

FANNY, tombant aux genoux de Sir Charles..
M on pere, je  tombe a vos pieds.. .  votre fille ina- 

plore votre tendrelfe.

S IR  C H A R L E S ,  furpris.
M a tendrelfe! oferiez-vous en douter, Fanny?

F A N  N Y .
N o n , mon p e r e ; mais vons voulez m e forcer , 

d^etre å M tlord Cariile.

S I R  A R T H U R .
E t c'eft la ce qui tous chagrine, M ilf?

S I R  C H A R L E S .
Vous ne ’feriez pas encore déterminée a nfobéir  

Si je  le croyois ? . .  Levez-vous.
(Il vent la relever: Elle faifit fa  main fur laquelle

elle appuye fa tete.)

C  4 FAN-
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F  A N N Y.

VAtre colere m'accable, mon pere, je ne puis la 
fupporter.

S I R  C H A R L E S .
Levez-vous, vous dis-je.

( Elle fe leve.)

SIR A R T H U R . -
Cecimérite attention, Sir Charles; MilT Fanny 

nous apprendra fans doute. les raifons qu’elle peut 
avoir pour rompre un mariage avantageux, auquel 
elle doit étre préparée depuis Jong-tems.

F A N N Y .
i.

L’incertitude d’étre heureufe, Sir Arthur, on ne 
commande point a fon cæur, & Milord devoit m’ef-
titner affez pour ne pas abufer de l’empreiTeinent 
de mon pere.

' A r i e t t e .
Lentement

Le penchant veut naitret 
* Le fentiment

Ne peut éclorre en un moment.
Avant d’aimer,

, Il faut connoitre,
JL’objet qui doit feul nous charmer.

1 Un tendre amant,
Met la gloire',

, A prouver qu’il eft conftant.
Il attend

Que J’amour fixé l’inftant,
^ui doit aflurer fa vittoire.

Lentement, &c.
SIR
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S I R  C H A R L E S .
Je n’ai pas voulu vous interrompre... gloire, 

vi&oire, expreflions de roman , auxquelles il faut 
fubftituer Pobéiflance.

S I R  A R T H U R .
Si Milord déplait abfolument a Miff Howard... ?

S I R  C H A R L E S .
Il ne lui déplait que parceque c’eft moi qui le 

lui ai propofé.
F A N N Y.

v Que dites-vous, mon pere ? Je ne hais point Car- 
lile : accoutumée des l’enfance a le regardcr comme 
l’époux que vous me deftiniez, je l’aurois peut-étre 
aiiné ; mais fon indifference, le ton qu’il a pris en 
arrivant ici.. .

S I R  C H A R L E S .
Son indifference 1. .  le ton qu’il a pris!., expli- 

quez-vous.
S I R  A R T H U R .

Milord auroit-il pu vous dire quelquc chofe d’of- . 
fenfant ?

S I R  C H A R L E S .
Vous étes minutieufe, Fanny j parlez, que vous 

a-t’-il dit l
F A N  N Y .

Lui, mon pere! Je ne Pai pas encore vfi*
S I R  C H A R L E S .

Vous ne l’avez pas encore vu! quel galimathias!
C 5 II
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Il n’y a qu’un moment qu’il vous quittoit, 8i qu’il 
paroiffoit métne tres content de vous.

F A N N Y .
Miff Lucie qu’il a prife ou feint de prendre 

pour moi...
S I R  A R T H U R .

Sir Charles, Miff Fanny veut rompre; le fait eft 
clair. Je vais trouver Milord, & s’il m’en croit, 
avant qull foit deux h eu res , 'nous ne ferons 
plus ici.

S I R  C H A R L E S .
Que voulez-vous dire ? quoi! vous croyez que 

je céderois a cette capricieufe , Sir Arthur!
4

S I R  A R T H U R .
Milord n’eft point accoutumé å effbyer des af- 

fronts & je vais lui confeiller...
S I R .  C H A R L E S .

Vous vous plaifez dans le défordre, Sir Arthur; 
je vous dis.. .

S I R  A R T H U R .
Je vous dis que Miff Fanny ne peut fe réfoudre 

å époufer Milord , & que pour leur bonheur ré- 
ciproque, il eft prudent que nous nous retirions.

F A N N Y .
Vous étcs bien peu généreux, Sir Arthur, au lieu 

dkdoucir mon pere. ..
S I R  C H  A R  LE S , avec violence.

Tai fez-vous.. Elle obéira, je vous en réponds, 
elle obéira.-

SIR



COMEDIE NNGLOISE . 4 3 ,

S I R  A R T H U R .
Vous connoilfez bien les femraes l ^

S I R  C H A R L E S .
M ilTFanny, MifT Fanny.. je  fuffoque de colerc.

(11 fe jet te dans un fauteuilf)

F A N N Y s'appuje fur une chaife.
Que je fuis raalheureufe!

S I R  A R T H U R .
“ A r i e t t e .

Én vain on veut refiller,
A femme qui fait tapage; .
C’elt un torrent.qui ravage,
Et qu’on ne peut arréter.
Je crois qu’en pareille affaire,
Loin de vous mettre en courroux*
Il faut fouffrir & fe taire,
Oui, fe taire & filer doux.

>

S I R  C H A R L E S  fe  léve.
Encore une fois, Sir Arthur.. .

, \

S I R  A R T H U R .
Je vous donne le>refle du jour... fongez-y må- 

reraent, réfléchilTez fur les conféquences d’un ma- 
riage mal afiforti; de mon coté, je vais trouver 
Milord & lui repréfenter ce qu’il doit faire en pa
reille occafion.

*



S C E N E  X I I I . .

SI R C H A R L E S ,  F A N N Y .
S I R  C H A R L E S .

vlir Arthur... II ne m’écoute pas... Son.cfprit 
brouillon, le plaifir qu'il trouve dans les que- 

rell'es... Infolente MilT, vous toyez le treuble ort 
me jette votre réfiftance. Vous abufez de ma ten- 
drelTe & de rna bonté; mais je ne. ménagerai plus 
rien,.. Je veux , je vous ordonne. ..

F A N N Y lul mettant la main fu r la
bouche.

Mon pére , fufpcndez Parret" que vous voulez 
porter! lnterrogez MilT Monford, &jugez enfuite 
{i ma répugnance ell fondée.

S I R  C H A R L E S .■i »

Et que me dira-t’-elle, Miff Monford!
F A N N Y.

Mon pére, daignez la voir. Elle vous Pexpfi- 
quera.. .

S I R  C H A R L E S .
Soit... C’eft la derniere complaifance que j aurai 

potir vous, vous n’en méritez aucune; mais je veux 
débrouiller cette énigme...

F A N N Y .
* J ’ofe efpérer qu’aprés cela...

* S I R  C H A R L E S .
Non~, ne vous flattez pas de me fléchir. Rien- 

ne peut me faire manquer å mes engagemens. Voici
Milord



Miførd qui vous cher.che apparemment. Sir Ar
thur n’a pas eu le tems de lui parler , fongez a 
prévenir ce qu’il pourroit dire... De mon cotéje 
vais trouver Sir Arthur & 1 engager å fe taire. Sur
tout que Carlile ne s’appe^oive pas de votre ex- 
travaoante averfion... Vous me connoilTez , Fanny,

o  "•

craignez de me poufler a bout.
\

S C E N E  X I V .

SIR CHARLES, FANNY, MILORD
CARLILE habillé a la frangoife.

(I'habit doit' étre riche &  galant.)

S IR  C H A R L E S  allant au-devant
de Milord.

Tv écevez mon compliment, je vous prie , Milord, 
voila bien l’habit le plus galant., .

M I L O R D.
Je ne m’en fuis pare que pour obéir å Miff 

Fanny.
(En abordant Sir Charles , Milord falue Fan

ny , &  la regarde avec intérét. Fanny de fon 
c6té jette furtivement les yeux fur lui•)

S I R  C H A R L E S  å Fanny.
Vous l’entendez... Je vais trouver våtre coufine..* 

Je vous laifle avec elle, Milord, jagis fans fa$on , 
nous en fommes convenus.



S C E N E  X V .

FANNY, MILORD C ARLILE.
♦ f

(Ils font tous deux une Scene muette: Milord fa ii  
'un pas pour approcber de Fanny. I l sarréte 
&  la regarde.

M I L O R D , å part.
^ J ’efl: aparemment, Miff Lucie; fa figure eft inté- 

rcffante... Elle a les plus beaux yeux du mon- 
de! Que Miff Fanny ne les a-t’-eile auffi touchans j

F A N  N Y ,  a part.
Son air eft noble; fon maintien honnéte 8c rai- 

fonnable.. . Pourquoi la folidité de fon cceur nc 
répond-elle pas a des déhors auffi féduilåns.-'

M I L O R D ,  fabor dant avec timiåité.
^  4 f

Vous paroiffiez défirer detre leule-, Miff. . . .J e  
me retirerai li vous Pordonnez.

F A N N Y .
Je ne vous retieodrai pas, Milord, je craindrois 

que la politeffe ne vous fit facrifier ici des moisiens 
que vous pouvez peut*étre mieux employer.

M  I L O R D.
. Je ne rcgarderai jamais comme perdus ceux qne 

j ’aurai le bonheur de paller aupres de Milf Lucie 
Monford.

F  A N N Y ,  a pak.
MilT Mon ford! il prend le c bange eneorc une 

fois. L’occafion eft favorabletåchons de le dérer- 
©ainer å differer notre hymen-

k

i MI-



M I L O R D ,  å part.
Ses regards, le fon de fa voix, portent dans mes 

fens une emotion que je n’ai jamais éprouvée.
P  A N N Y.

Puisque le hazard mc procure le tems de vous 
enrretenir , me permettez-vous , Milord, de vous 
faire une queftion ?

M I L O R D .
Et c’eft å Miff Lucie que jaurai I’honneur de 

répondre ?
F A N N Y.

Daignez m’éclaircir , Milord ; vons avez vu Miff 
Fanny, comment la trouvez-vous ? Ma curiofité 
vous étonne , peut-étre ; mais un intérét que vous 
approuverez quelque jour, me fait infifter... Milord, 
que penfez-vous de Miff Fanny l

M IL  OR D , cd u n air indifferent.
Eh ! mais elle me paroit une tres belle perfonne.

F A N N Y.
Nc lui trouvez-vous que de la beauté l

M I L O R D.
Je I ni crois de l’efprit.

F  A N N Y.
ER-ce tout ? .. Vons ne dites rien , Milord ? Je 

la connois, c'eft par d’autres qualités que MiffFan- 
ny délireroit de mériter votre tendreffe.

M I L O R D.
Vous auroit-elle fait part de la converlation que 

nous avons eue enfeinble? ence cas, jepourrois dou- 
ter de ce que vous veoez de me dke, . r

FAN-
\
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F A N N Y.
Milord , les apparences font quelque fois trora- 

peufes. Quant å MifT Fanny, c’efl: par les qualités 
du cæur qu’elle défireroit de vous fixer, & a cct 
égard elle penfe , comme je penferois a la place.

A r i e t t e .
* -De la main du tendre amour,

L’hymen veut tenir fa chaine :
Du penchant qui nous entralae 
Le bonheur eft le rerour.

De la beauté, l’éclat frivole,
Brille & s’envoie 
Sur Palle du tems ;
Mais la tendrelfe 

Qui nait de la délicatelTe,
Conferve tous fes agrémens.

De la main , &c.

M  I L O R D ,  a part.
Pai peine a cacher le trouble qu’elle m’infpire.

■ . ' F A N N Y .
Ne feroit-il pas prudent,. afin de prévenir le mal- 

heurd’une union mal aflorrie, qu’un délai de quelques 
mois.. .  Yous pourriez fobtenir de Sir Charles.. ,

M  I L O R D.
»

- Soyez mon juge, aimablc MifiT. Me conviendroit- 
il de folliciter ce délai... Que diroit-Sir Charles? 
Que penferoit Miff Fanny elle-mémc?

F A N  N Y .
'Imaginez Milord , que c’efl en fon nom que je 

?ous fais cette prier,e, & qu’elle vous iauroit déja
fait«
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faite elle-méme, fi vous aviez marqué plus d’empref- 
fement pour la voir.

M I L O R D ,
Cereproche annonceroit de la part de MifT Fanny 

un intéréc qui ne s’accorderoit point avec Pinconfé- 
quence & létourderie que j ’ai cru remarquer en ell«*

F A N N Y.
De letourderie! de l’inconféquence! Jene reconv 

nois point lå MifT Howard.
M I L O R D .

Je ne fais point diffimuler... MifT Lucie, un fen- 
timent que je ne puis définir & qui m’a pénétré des 
Pinftant que je vous ai vue, ra’infpire pour vous une 
confiance fans réferve. Je voudrois raériter la våtre 
en vous parlant avec toute la franchife qui fait la 
bafe de mon cara&ere.

F A N N Y .  .
Je n’en abuferai pas , Milord, maCoufine ne 

faura que ce que vous me permettrez de lui dire. 
(a part.) En vérité je ne fais ou MifT Lucie a pris 
tout le mal qu’elle m'en a dit.

M I  L O R D .  .'
Apprenez done, MifT, que cette Fanny enfaveur 

de laquelle je vous vois fi prévénu , ou vous trompe 
par des fentimens joués, ou n’eil eu ellet qu’uae 
coquettc.

F A N N Y .
Vous la jugez bien févérément... Mais fi je Pen 

crois, cette coquetterie que vous lui reprochez, lui 
paroit le feul moyen de vous plaire*

M I L O R D .
_ ♦ •%

Elle a pfi le penfer $ mais cela nekjuftifié pas.
J’ai feint devant elle de traiter de mariage avec

D une
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une légéreté qui , loin de la révolter , comme je 
m’y attendois, a paru la fatisfaire : Que dis*je ? elle 
a promis , fans héfiter, de fuivre exa&ement le 
plan le plus ridicule... Preuve inconteftable qu’il efl 
abfolument conforme a fa fa?on de penfer.

-■ F A N N Y ,  « part.
A h! Je refpire! Il trompoit MiiT Lucie. Non, 

Milord n’eft point ce que je craignois qu’il fut.
M I L O R D .

Tout ceci.vous étonne, Milf, vous avez peine 
åcroire...

F  A N N Y.
1 Mais fuppofons un moment que Miff Fanny 

ait voulu vous éprouver å fon tour; que fon con- 
fentement & votre propofition ne fulfent tous deux 
qu’une feinte, & que l’on put vous en convaincré, 
ne rendriez-vous pas våtre eftime å une perfonne, 
que fes engagemens presqu’indiffolubles vous obli- 
gent d'cpoufer!

M I L O R D.
t

Il neft plus en mon pouvoir d’aimer la fille de 
Sir Charles; elle å negligé Pinftant de triompher 
de mon indifference...

« j ̂, : [

S C E N E  XV.
.MILORD CARLILE, FAN

N Y , JAMES.
J A M E S ,  sapprochant myflérkufement

de Milord.
Milord...

MI-



M I L O R D.
»#

Que mc veux-tu ?
J A M E S .

Yous direque...
M I L O R D .

Farle haut.
' J A M E S .

Vous me Tavez défendu.

* * , -

F A N N Y. Vk : v
Ne vous génez pas, Milord, je me retire.

M - I L O R D ,  l'arrétant.
Non, demeurez, je vous en conjure.. (a jfames,) 

Sors.
J A M E S .

Mais, Milord, je venois vous dire qu’il eft impof- 
fible que votre chaife foit préte pour ce foir.

2
F A N N Y , vivement.

Pour ce foir? que veut-il dire, Milord?
J A M E S .

Oh! rien, Mademoifelle; une fantaifie de Milord, 
une promenade... Enfin, il manque bien, des chofes 
å votre voiture , Milord, & je nai pas trouve un 
feul ouvrier qui voulut quitter la fete pour la 
raccommoder.

M I L O R D .
Cela eft in u tile , j e  ne pars p lu s ..» Laifle-nous.

J A M E S .
Vous ne partez plus!.. Ah! Milord, je vous 

avois bien dit que vous y penferiez a deux fois.
D a  • - ' M I-I



MILORD.
,Va-t-en.

De bon eoeur. Pnisque nous ne partons pas, je 
vais confolér Sara. .

S C E N E  XVI.
FANNY, MILORD CARLILE.

-  i  '

F A N N Y , inquiete.

Je vous ai vue, ma réfolution eft: evanouie. Je 
Be fonge plus a m’éloigner. Vos charmes ont fait 
lur mon cæur l’impreflion la plus vive & la plus 
prompte. Je retrouve en vous ces graces ingénues, 
cette aimable fimplicité, qui me prévinrent autre- 
fois en faveur de Mi IT Fanny.

MI LORD.
Ne .craignez rien, MilT, c’eft la feule fois que 

i’oferai vous parler d’un amour qui vous oflenfe.

J A M E S .

epondez , Milord , que veut-il dire ? .. V6tre
chaife... Cette pr omenade.

MI LORD.
Je n’ai plus rien a vous cacher; plutot que 

j ’étte i  Miir Penny je partois ce foir pour Lon-
dres.

F A N N Y.
•Ah* Milord, qualliez-vous fairc?

MI LORD.

F A N N Y.
Milord
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Je ne dois pas vous offrir un cceur dont une autre 
fait fi peu de cas. Je fais tout ce que vous pouvez 
m’alléguer. Je fens la difEculté de rompre des næuds 
dont mes parens m’ont fait un devoir , d’autant 
plus facré, que j’ai marqué moins d’éloignement 
pour le remplir... Mais ce que je fens encore mi- 
eux , c’eft que je ne puis ceffer de vous aimer. 
Jugez de raa fituation... Ah ! MifT Lucie , pour« 
quoi vous ai-je rencontrée , ou pourquoi n etes 
vous pas MifT Fanny!

F A N N Y ,  a part
J ’ai peine a cacher ma joie ; tout m’affure de fa 

jincérité ; mais il n’eft pas encore tems de me dé- 
couvrir. (haut.) Je vais payer votre confiance par 
Ja mienne. Vous dites que vous m'aimez & je 
vous crois, mais, Milord, puisque vous conve- 
nez vous méme des raifons qui vous défendent d e- 
couter une paffion naiflante, j ’exige de votre eftime 
pour moi...

M I L O R D.
De l’amour le plus tendre, MifT Lucie«

F A N  N Y.
J ’exige que vous en triomphiez , Milord. Allez 

remplir vos engagemens avec Sir Charles... E- 
poufez MifT Fanny... Sa vertu, la tendrefle que 
vous ferez force de lui accorder... Vous ferez heu- 
reux, Milord, vous le ferez. Si pour rendre votre 
bonheur parfait, il ne faut que vous affurer de l’in- 
térét qu’y prendra MifT Lucie, j ’ofe vous répondre...

M I L O R D .
N'achevez pas, MifT, épargnez-moi l’aveu de v6- 

tre indifference. Moi! du bonheur fans vous!.« 
Non, Miff Lucie, jamais.

D g  AR-
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A R I E T T E.

L’amour qui pour vous m’enflåme,
Regne å jamais fur mon ame ;
Je fens, du feu qui me dévore,
Chaque moment encore ,

Augmenter l’ardeur.
Du fentiment qui m’engage,

Vous refufez l’hommage;
Loin de vous je ferois volage;
Sans jamais trouver le bonheur. '
L’amour , ' &c.

F A N  N Y ,  å part.
m

Ah ! s’il pouvoit favoir ! .. Mais non , cachons- 
lui encore ma fenfibilité. ('haut.) Milord , s’il cft 
vrai que vous m’aimiez autant que vous le dites & 
^u’ij m’eft doux de le croire, donnez-m’en la preuve 
la pius convaincante : Allez trouver Sir Charles...

M I L O R D. ^
Mais, quand je pourrois m’y réfoudre, ne vous 

fouvient-il plus que Miff Fanny vous achargée de 
m’inforraer de fon averfion pour moi. Vous m en 
afluriez il n’y a qu’un inftant, & ce délai qu'ellé dc- 
fire eft un effet...

F A N N Y .
•  .

De fa prévention. Elle étoit mal fondée, je me 
„ charge de la difliper.

M  I L  O R D , avec dépit.
Et vous chargez-vous aufii de réfoudre Miff Fanny 

a recevoir ma main ?
F A N  N Y /  ■

A eet égard je ne puis vous répondre de rien. 
Il le pourroit,, .

M I-



/

M I L O R D ,  1nvement.
Qu’ellc la refufat! Si j’en étois certain je ne ba- 

lancerois pas a vous obeir.
' f a n  N Y .

Milord, 1c tems prefife.. .  Ma coufine a lieu de le 
plaindte de la froideur avec laquella vous la trait- 
tez; allez vous en juftijBer.... Combjez  ̂ les væux 
de Sir Charles.... Prouvez*moi que j’ai furvoua 
aflez dempire... Il m’en coute de vous aflliger, 
Milord ; mais la tranquillité dune famille rflp<;.cl  
table exige cette démarche , vous la devez a Miil 
Fanny, vous devez lui épargner...

M I L O R D .
Vous voulez que je la trompe! Je fens queje ne

l’aimerai jamais.
F A N N Y , tendrement. ■

Vous ne Paimerez jamais!.. Je ne crains rien pour 
Tavenir, Milord, votre générofite me raffure.

M I L O R D .
Oh I bien , jouiflez de tout Tafcendant que vous 

avez fur moi. Il augmente de moment en moment. 
Vous en abufez, peut-étre; mais il meft ^ P ^ j e  
d’y refiller. Je vous adore, & je vais chercher Mill 
Howard... Cruelle, apprenez moi, du moins, quel 
fera lc prix du facrifice que vous exigez.

F A N N Y.
Mon eftime & votre bonheur. Oui, Milord, 

j ’aime & me perfuader que vous ferez héureux & 
que j’y aurai contribué. Que netoit-il en mon
pouvoir de vous engager plut6t...

M I L O R D .



S6 CARL ILE ET FANNT,
D  U  O

F A N N Y .
Je fens trop roa foibleflé:
Pour vous je m’intérefle.
J’en garderai fans cefle 
Un tendre fouvenir.

. M I L O R D .
Ma flamme vous offenfe*
Je vais dans le fllence, '
Gémir de votre abfence,
Vous aimer & vous fuirs

• FAN N Y.
Le deftin vous prépare,
Un avenir plus doux.

M IL  O R D.
Le deftin nous fépare,:
Puis*je étre heureux lans vous?

E n s e m b l e .
F A N N Y. M I L O R D ;

Vous m’aimez & je vais, C’en eft fait & je vais, 
Vous quitterpour jamais. Vous quitter pour jamais. 
{Milord fait quelques pas pour fortin  II s'arre te <b re- 

garde Fanny avec le plus grand attendrifjement.)
M I L O R D .

Quels regards ! que d’attraits !
[En ce moment Fånny leve les yeux. ét de tourne la tete 

du cote ou Milord s'ejl arrete. . . Leurs regards fe.ren- 
contrent , Milord revient a Mijf Fanny dont il prend 
la main avec l'exprejjion de la plus vive douleur,

M I L O R D .
Quoi ! c’eft done pour jamais! 

E n s e m b l e .
F A N N Y. M I L O R D.

Ma douleur vous fuivra. Mon amour vous fuivra. 
Loin de votre préfence, Loin de votre préfence, 
Mon cæur dans le fllence, Mon cæur fans efpérance, 
Toujours vous chérira. Toujours vous chérira.
( Ils fortent triflement é  ne fe trouvent dans la coulijfe 

qu'a la fin de la ritournåile.) SCENE



S C E N E  X V I I .
\

SIR ARTHUR, SIR CHARLES,
- MILORD CARLILE, LUCIE, 

MISS FANNY.
( Milord Carlile eft ramené far Sir Charles , & 

Fanny par Lucie, chacun far le coté ou il ejl 
forti.)

S I R  C H A R L E S .
O  aflurez-vous, Milord ; je viens vous éclaircir; . . ' 

mais vous le favez déja, fans doute, & Miff 
* Fanny...

M I L O R D .
Je lui dois ma main , fi elle daigne Taccepter , je 

fuis pr ét å recevoir la fienne.
L U C I E .

Elle daignera, Milord, c’eft moi qui vous en 
répond.

S I R  C H A R L E S .
Je ne crois pas qu’elle fonge encore å me 

défobeir. Repondez, Fanny...

F A N N Y .
Mon pere...

M I  L O R D .
Son pére ! . . .  Miff Fanny... Q noi! cette char

mante perfonne...
<



C A R  L ILE ET -FAN NT,
L U C I E .

Efl PEpoufe qu’on vous deftine: en étes-vous 
fåché, Milord, je ne le crois pas.

S I R  C H A R L E S .
' Que trouvez-vous då de fi furprenant,. Milord ? 

Ne laviezrvous pas encorei*..
S I R  A R T H U R .

Eft-il poffible qu'il l’ignore depuisune heurequ’ils 
font enfemble!

M  I L O R D , å Fanny.
Vous m’avez annonce mon bonheur, belle Fanny, 

vous pouvez feule confirmer ce préfage.
S I R  C H A R L E S .

Je n’y comprends rien.
M I L O R D .

Une double méprife caufe l’etonnement ou vous 
nie voyez, Sir Charles j Miff Lucie que j’ai prife 
pour Miff Fanny...

S I R  A R T H U R .
Nous favons cela.

M I L O R D.
Et Miff Fanny que je viens d’entretenir fous le 

ilom de fa Coufine.
S I R  C H A R L E S .

Bon!
M I L O R D .

Voila l’énigme. Toutes deux ont voulu jouir d’une 
erreur å laquelle j ’ai donné lieu moi-méme, & qui 
dureroit peut-étre encore fi vous n’aviez pas nomraé 
Miff Fanny.

— SIR

\

■i- M



SIR C H A R L E S .
L'avanture elt tres plaifante.

L U C I E .
J ’aurois bien quelques reproches. a vous. faire, 

Milord, & le perfonnage que je joue ici.. .
S I R  C H A R L E S .

Eli le prix de votre curioiité, Miil Lucie.
F A N N Y .

II vous trompoit. ma CouUne; Milord auffi lenli- 
ble que délicat.. .

L U C I E .
i«

Quoi! vous le juflifiez ? fort bien... Milord, 
ferions-nous brouillés?

M I L O R D .
Tamais,. MilT Lucie,. & fi j ’avois pu difpofer de 

mes fentimens...
L U C I E .

Prenez garde , Milord, Fanny vous écoute ; vous 
ne pourriez me faire un compliment fans offenfer 
fon amour propre. Je vous pardonne une préfé- 
rence que fans elle vous m’auriez peut-éire accor- 
dée; je ferai méme aflez judicieufe pour avouer. 
qu’elle la mérite.

M l  L O R D .
»

Cet aveu vous en rendroit encore plus digne, fi.. .
S I R  A R T H U R .

Si nous finiflions cela ne vaudroit-il pas mieux ? . .  
A demain, Milord. N’y confentez-vous pas, MilT 
Fanny ?

L U C I E .
Elle rougit, c’eft répondre.

M I-



6o C J R  L I L E  ET FJNNY,
\

M I L O R D .
Vous avez lu dans mon cæur, vous favez s’il eft 

digne de vous.
FANNY regar de fin  pere, en préfentant fia main

å Milord.
Mon pere, j ’attends que vous me Pordonnicz.

SIR CHARLES prend la main de Fanny &  Id
met dans celle de Milord.

Milord, elle eft a vous.
M I L O R D .

Je l’accepte avec la plus tendre reconnoiflance.
( Si l'on vent jouer cette piece fans Divertijfement, on 

peut la finir ici, en ajoutanta cette Scene les deux 
dernieres lignes de celle qui fuit, apres lefqtielles on 
placera le Chæur.Fout ce qui peut fe pajfer fe trou- 
ve guillemeté.)

S C E N E  X V I I I ; é* D E R N I E R E .
• . >

S A R A ,  &  l e s  A & e u r s  p r é c é d e n s .
, " »■

S A R A ,  ci Sir Charles.
„Wir Charles, on vous attend... des inftrum.ens.. .  
,, de ia mufique... L’illumination dans l’avenue, 
,, cela fait le plus beau coup d’æil..,

M I L O R D .
„ A propos; j ’ai vCi les prépararifc d^une féte...

S I R  C H A R L E S ,
„  La naifiance d ’une j e w n e  F ju n c e s  se  que 

„  nous chériftons.. ,
MI-



*

COMEDIE ANGLOISE.  61
I

M I L O R D .
,, Et que tous ceux qui ont le bonheur de la con- 

„ noitre, doivent chérir, Sir Charles.
S I R  C H A R L E S .

„ C’eft un jour folemnel ici, Milord. * Et puis 
„ votre mariage.

L U C I E .
„ C’eft un jour de bénédi&ion pour Sir Charles.

S I R  C H A R L E S .
„ Més domeftiques, mes ouvriers, les pavfans da 

„ village & des environs, je rafiemble tout ceia,
„ je les régale de mon mieux, & jc leur donne moi- 
„ méme le lignal de la joie.

S I R  A R T H U R .
„ Quelle néceffité d’aller ?..

S I R  C H A R L E S .
„ C’eft un plaifir pour moi, Sir Arthur.

M I L O R D .
„ Que nous partagerons ft vous le permettez, Sir 

„Charles.
S I R  C H A R L E S :

,, Je n’ofois vous le propofer, Milord ; mais j’al- 
,, lois vous quitter un inftant, Mon ufage eft d’an- 
„ noncer la féte, de la voir comméncer, fi j ’y raan- 
„ quois aujourd’hui, ces bonnes gens la croiroient 
„ peut étre que je les méprife ou que je ne les 

' „ airae plus.
M  I L O R D.

„ Digne, Sir Charles 1 De pareilles attentions font 
,, honneur a rhuraanité,

SIR



6z C A R L I L E  E r  F A N N Y ,\

S I R  C H A R L E S .
„ Et votre approbation, Milord, fait l’élogc de 

,, votre cæun
S I R  A R T H U R .

„ Oui, tout cela eft fort beau.. mais finiflbns.. A 
,, demain la n6ce.

S I R  C H A R L E S .
A demain... mes enfaos, mes chers enfans, . .  

vous allez étre heureux...
M  I L O R D  , en Pembraffant.

Mon pere.. .  Nous le ferons tous.

/

f -

C H 0 E U R.
De ce beau jour,

G ou teT ] les chjim' 3-
J°uillez 7 âns a]jarmes
Jouiflons 3

Des bienfaits de l’amour.
F A N N Y , a Milorl 

Qu’il regne fans eede,
Dans votre coeur.

M I L O R D .
Que fa douce yvrefle

Egale mon ardeur. .
C H 0 E U R*

De ce beau jour,
Goutez 7 jes channes 
Goutons 3
Jouiflez 7 âns a]iarmes 
Jouiflons )  *

Des bienfaits de l ’amour.
•>

F I N .
#  *  #

■*< /
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A . M onsieur
- f

D e L a T O U R .

C om 'edien  f r a n p o i s  a u  f e r v l c e  d e  f a  M a je f lé  le  R o y  
d e  D a n n e m a r k *

d e u x  B a g a te lle s  *),  R u n e  e j l  o u -  
blie'e **) * / ’d u t r e  .q u e  v o s  t a l e n s  

a u r o ie n t  f a i t  v a l o i r , f u t  d e j l in é e  
å  c e le b r e r  u n e  c irc o n fia n c e  i n - 
t e r r e j f a n te  &  n  en  e jl p a s  m o in s  
r e jlé e  d a n s  R o b f c u r i t e ; q u e l  p r é -  

f e n t , M o n  c h e r  A m t !  D a ig n e r e z ,- v o u s  le  r e c e v o i r ?  
A u r o i s - j e  d u  v o n s  l o f f r i r ?  V o n s  p o u v e z ,  f e u l  d e c i 
d e r  la  q u e f lio n ♦ J  e fp e re  q u e  v o u s  la  r c fo u d r e z ,  f a -  
v o r a b l e m e n t , en  a c c e p ta n t  ces d e u x  o u v r a g e s , t e l s  
q u i l s  f o n t , a v e c  a u ta n t  d ' in d u lg e n c e , q u e  f a y  d e  
p la i j i r  d  v o u s  a ffu re r  d e  R e j l im e  &  d e  l  a m i t i e  q u e  
j e  v o u s  a y  v o u é s  p o u r  la  v i e .

D * * *
t

*) L a  Soiré de Village.

L a  Féte de L ’A m o u r  divertifjem ent A U égcrique , 3 
l ’occafion du retour de f a  M a je flé  le R o y  de 
D annem arck. -



LA SOIRÉE DE 
VILLAGE,

DIVERTISSIMENT e n  u n  ACTE.
ESSE31

Déeorat ion.
L e  T k é å t r e  r e p r é f e n te  u n e  .C a m p  a g n e  a g re  a b le :  d e s  

C a b a n n e s  d e  P a y fa n  f u r  l e s  a t le  s , &  d a n s  l e  
f o n d , u n  c o te a u  c o u v e r t  d * a r b r e s  f r u i n e r s .  L u
m a t f o n  d e  M a c é  e ji  f u r  le  d e v a n t  d  d r o i t e ;  £  
g a u c h e , d a n s  le  f o n d } e j i  celle  d e  B l a i f e y d o n e  

l a  p o r t e  e ft s u v e r t e .  P lu f ie u r s  P a j f a n s  t r a v a i l - 
l e n t  d a n s  la  c a m p  a g n e , f o i t  å  c u e illir  d e s  f r u i t s % 

f o i t  ct l e s  r a p p o r te r  c b e z . e u x .  D e s  B e r g e r s  a f i s  
a u x  p i e d s  d e s  a r b r e s , g a r d e n t  le u r s  t r o u p p e a u x , 
q u i  f o n t  d i f p e r f e z ,  f u r  l e  C o te a u .

O v e r t u r e.
T  n rnujique 'de C ette O uverture dott étre douce is’ vo. 

1 J lup tueu fe , tø* peindre la férérixté d 'un heau jo u r .  Op  

doit entendre le cbant des o ife a u x , h  fo n  de la F lutte  , de
la



la M u fe t t e , on d ’autres jn ftru m en s  cbampétres.' Ces fo n s

s'éloignent is’ fe-rapprochent par Intervalles. A p e u  p r is  

au m ilieu de l ’o u vertu re , la toile f e  leve. Thérefe ejl f u r  

le T héd tre , occnpée a cueiUir du j r i i i t  dont elle rem plit 

u n  petit Panier. L o rsq u ’il  ejl p le iti, elle le porte  ebez
I

M a c é ; elle f o r t  a u ffitd t, is’ entre ebez R o fe t te , dont la 

m aifon ejl u n / peu-plus baut, v is 'a v is  celle d eB la ife , F ln fienrs  

Payfannes von t S ’a jfo ir au z pieds des arbres is’ travaillen t 

au R ouet a l’Eguille ou a d ’autres ouvrages; quelques un c 

vo n t aider aux bommes fø* rapportens le f r u i t  a m efure- 

qu ’il ejl cueiUy. R o fe tte  f o r t  is’ apporte fo n  R o u e t, Thé
re fe  la f u i t  ttne cbaiji a la m ain. Colin qui defeend du  

Coteau court au devant de R o fe tte  is’ La-debarajfe de fo n  

R ouet. Elle va parler a fe s  Compagnes, en fu itte  elle re- 

v ie n t f u r  le devant du T h éd tre , s’ajfeoit is’ f e  m et a l'ou- 

vrage. Colin is’ Thérefe vont is’ V ietm en t de Coté- is*
d’autre. L a  Scene C om m ence , entre cinq is’ f i x  beures 

du S o ir t dans une des plus helles Journées de l ’E té .

A O. - ■ SCENE



S C E N E  P R E M I E R E .
\

R O S E T T E ,  C O L I N ,  T H E ' R E S E ,
enfuite M A C E ^  P A Y S A N S *

S

C H O E U R .
' ’W’ouifibns dans eet azile

- 1 De la fin dun fi beau jouf 
ø 9  Le Ciel eft pur 8c tranquille,

Le plaifir eft de retour*
C O L I N . )

Les oifeaux de ce-boccage,
Célébrent dans leu ramage 
Et l’Amour 8c le-bonheur.

R O S E T T E .
Zéphire agite le feuillage 
Et vient nous-donner la fraicheui\

C H O E U R .
Jouifions dans eet azile
De la fin d’un fi beau jour. 8c C.

(Pendant la-derniere reprife du Cboeur, Mac'e fort de 
chez,elley apporte un Rouet} enfuitte une cbaifê  
‘Tbérefe ua lut aider.)
M A C E', en fe mettant a louurage. 

Vraiment, voila bien du-tapage.
. R O S E T T E .
N’allez vous pas déja nous attrifter?



T H E ' R E S E .
Air.

Quand l’hyver glace la Nature 
Le froid chaflele doux Zéphir;
On voit fécher fleurs & verdur.e,
Tout jci ne fait que Languir.
Mais au printems , les fleurs renaiflent>

■ Le foleil vient nous ltjouir.
Zéphir lburit, nos chagrins ceflent,
On ne fent plus que le plaifii**

MAC  E'> avec bumeur.
Travaillez au lieu de chanter^

\ *

Le jeu n’avance pas l’ouvrage.
T H E R E S E .

Voyez fi 1’on peut étre un moment en repos! 
On å beau léviter, on la trouve fans ceffe.

C O L I N .
Le feul plaifir de la vieillefTe 

Eft de contrarier, Chaqu’åge å fes défauts;
Et . . .

M A C E '
Quedis-tu?

R O S E T T E . :
Moi? Rien.

M A C  E'.
Non, je parle åThérefe. 

T H E ' R E S E .
a moi? vraiment, je dis que vons grondéz tou

jours. -
MACE' .

Jåvois bien entendu.
•; T H E ' R E S E .

Tant mieux, jén fuis fort aife.
A 4 , COLIN.



C O L I N .
La mere, parlez-nous pluftot de vos amours.

M A C E 'fe  radoucijjfant.
De mes amours! Eh! mais, dans le Village* 

Lorsque j etois å mon jeune age 
On parloit de mes agrémeris.
J’étois drolette, j ’étcis fage. * . .

R O S E T T E N
Sans doute vous deviez avoir beaucoup d’amans?

M A C E'.
Si j ’en avois! je vous crois, mes Enfans. 

Sans Compter Mathurin ; Pierre & le beau
Philene,

Tous les deux vouloient m’époufér*
Si je voulois vous .amufer 

Je vous en nommerois encore une douzaine. 
Cetems eft Loin: Il å bien prontement paffé 
Cetems ou nos Bergers, jusqu å perte d naleine 

Faifoient retentir dans la plaine,
Le nom de la belle Macé.

Voici ce qu’ils chantoient; il m en Souvient a
peme*

Air*
II n’eft qu’une feule bergere 
Qui foit digne de tout charmer, 
Le Ciel £t Macé ponr nous plaire> 
On ne peut la voir fans l’aimer.

2.
Rien n’eft {i doux que fon fourire; 
Ses yeux ont l’éclat d’un beau-jour; 
Et dans Macé, chacun adinire 
Les, traits de la Mere d’Amour*



T  H E'R E S E r e p e te  l r o n iq u e m e n t  le s  d e u x
d e r n ie r s  v e r s .

Et dans Macé chacun admire
Les traits de la Mere d’Amour* i

, M A C E ' .
%

Attends, je vais f  apprendre å rire.
v T H E R E S E .

Ses yeux ont l’éclat dun beau-jour.
M A C E '

Voyez, avec quelle arrogance,
On fe mocque des'Vieilles gens!

R O S E T T E ;
C’eft une Enfant, la mere, un peu.de pati-

v ence.
T H E ' R  E S  E.

Comment done? un Enfant! N’ai-je pas qua-
torze ans?

V C O L I N .
Quatorze ans! Macé, le belåge!

M A C E ' .
Comme elle > autrefois je les eus 

Quatorze ans; mais, dis moi, que font-ils de-
venus ?

Je les ay confumez dans un dur efelavage:
Des Enfans, le foin d3un ménage. . . . 

Enfin, vous yiendrez-lå peut*étre å votre.tour,
Et vous gémirez quelque jour 

De riavoir pas du tems fait un meilteur ufage.



io LA SOI RE ' E
f

T  H E'R E S E k  K o f e t t e  e n  b å a iU a n r♦

Je m en vais appeller Colas;
Il å toujours quelque chanfon pour riréi 
$a nous réveillera.

M A C E / f e  l e v a n t  p o u r  l a r r e t e r .

Non, ta m’écouteras, 
Ceft m oi, <jui vais chanter.

, Il faut la laifler dire,
Sinon de tout le foir on ne finira-pas.

Le tems paffe comme un eclair; 
C’eft un fouffle que la Jeuneffe, 
Aprés l’Automme vient l’hyver, 
l’Hyver venu, la beauté ceffe. 

Fille gentille 
Rit & Sautille,

Vous la voyez toujours en l’air; 
Le tems paffe comme un éclair.

On méprife la vieilleffe, ,.J 
On croit par li fixer le tems;

. Jeunes gens,
Pientot le charme ceffe;

Et vdtis chantez i  Cinquante ans-, 
C’eft un fouffle que, la jeuneffe.

Je me fouviens encor..............

RO S E T  T E . v -i
Repofez - vous, lå mere, 

Lucas que jappertjois va chanter å fon-tour.

R O S E T T E  a  T k é r e f e

M A C  E'.
A R I E T T E

S C E N E



S C E N E  S  E C O  N  D E .
* *

L U C A S ,  M Å C E' , C O L I N ,  
R O S E T T E ,  T H E ' R E S E ,

P A Y S A N S ,  &  C,

L U C A S .
f ^ u i ,  fi tu mé*permets de chanter mon amour 

Je fuis prét å te fatisfaire. .
R O S E T T E .

» x

Tiens, Lucas, fi tu veux me plaire,
Ne me parles jamais de ton amour.

L U C A S .  1
Comment?

R O S E T T E .
Si Je-t’en crois, l’Amour eft un-tourment,
11 bannit la gayté, fait naitre la triftefle,

Et tu veuxm ’en parler fans cefle.? r:
Voyez le bel amufement!

- *

A  R 1 E 'T  T E.

Dans nos champs, lorsque ta mufette 
Forme d’agréables accens,

. Je fuis attentive & muette,
Le plailir fixe tous mes fens.
Mais quand ta voix fléxible & tendre 
Chante l’amour & fa douceur; 
l’Ennuy S’empare de mon cæur,
Et je fuis pour ne plus t’entendre.

T H E ' R E S E .
Ne la crois point-, Lucas, fouvent elle s’arréte;

En*



En s en allant; elle tourne la-téte;
Et S’enfuit lentement, pour te mieux écouter.

R O S E T T E .
Therefe, en.vérité, c’eft étre bien peu fage. 

i SiN Lucas alloit s’arréter 
å eet jndiscret badinage. . . .

T H E ' R E S E *
Voyez le grand malheur!

L U C A S .
J e  n’ofe me flatter,

De vous voir quelque jour approuver mon horn«
mage.

M A C  E'.
Finirez-vous bientot? quelle honte I votre age 

De vous voir ainfi Coquetter!
Je ne metonne plus fi dans tout le V illage.. .

T H E R E S E  a  R o f e t t e ,
Pour empéeher fon radotage 
Fais figne å Lucas de chanter,
Un-peu plus loin fous Ce*feuillage,

Colin 8c moi nous allons l’écouter.
( T h e  v e  f e  v a  c h e rc h e r  C o l in , q u i  é j i  a u  f o n d  du, 

T h é d t r e :  I l t  s 'a j fo y e n t  a u  p i e d  d 3u n  a r b r e  
i j t  j o u e n t  a u -p ie d d e b e e u f ,  R o f e t t e  f a i t  f ig n e  
h  L u c a s \  q u i  v i e n t  f e  p la c e r  a u p r e s  d 'e l le  &  
c b a n te . )  -t

L U C A S *
R o m a n c e .

' ' (Sentille tourterelle.
Sous vo$ tendres drmeaux,
Célébrez Ja plus belle 
Qui foit dans nos hameaux;

C’efl



C’eft Rofe qui m’engage:
Chantez Ses-doux attraits,
Mon cceur lui rend hommage,
Pour ne changer jamais,

2 .
Ses yeux å fleur de tete 
Semblent lancer des feuxj 
Un regard vous appréte 
Des tourmens rigoureuxj 
Mais quand fa belle bouche 
Appelle le defir,
Sa rigueur effarouche 
l’Amour 5c le plailir.

3*
Sur fa lévre vermeille 
Repofe le Zéphir;
C’eft Vénus qui fommeille 
Quand on la voit dormir.
6 ! Bergere cruelle,
Soulage ma languerj 
©u ceffe d’étre belle,
Ou bien, rends moi mon cæHr.

R O S E T T E ,
Crois-moi, ne gardes point une vaine espérance,

Je chéris ma tranquilité. ♦ * .
T  H E'R E S E jo u a n t avec Colin,
C’eft moi; tu nas pas bien compté.

C O L I N,
Uecommenqons, I "

L U C A S .
E h! quoi, mes foins, ni ma Conftance> 

Jamais n’obttiendront du retour?
T H E ' R E S E  j o u a n t  a v e c  C o l in .

Je prétends compter å mon tour, 7
COLIN. '



C O L I N  å  7 b e re fe .
Tu me-dois un-baifer.

M ACE' .
Voyez cette effrontée!

La voila dans ou coinfeule avec un gar<jon,
T H E'R E S E prenant la main de Colin.

Oh! pour cette fois*cy j tunediras pas nonj  
Je-la-tiens.

C O L I N  vonlant retirer fa-main.
Point dutout.

t

M A C E/ voulant frapper Thérefe avec fa-quenouidet
Je ferois bien tentée, . . *

Oh! fi javois lå mon båtonj
R O S E T T E .

Qu’eft-ce done ?
T H E ' R E S E  S'approcbe.

C’eft Colin qui doit une chanfon. 
Jeiay, gagnée, ^

. R O S E T T E *
Eh! bien?

T H E R E S E *
“ s., * . «• 1

II cherche, une défaite,
Et ne veut plus chanter.

C£> L  I N.
> <:: , écoutez - m oi, Rofette,

Et décidez aprés qui de nous å raifon.
T H E ' R E S E .

Oh! c’eft moi, ne vous en-déplaife.
. ‘ RO-



DE VILLAGE.  15
' t

I

R O S E T T E .
t

Nons alions voir.
C O L I N .

Je viens de gagner å Thérefe
Un Baifer. . . .

MA C E ' .
U11 Baifer!

C O L I N .
Qu’elle å fu-refufer.

T H E R E S E .
Affurément.

C O L I N .
Eh! bien, ne puis*je pas ufer 

Du droit de refuier comme elle?
T H E R E S E .

- Non; votre dette eft plus nouvelle. . . 
Et puis, vous convient il d’éxiger ce baifer?

L U C A S .
t, *

Pourquoi l’avoir promis?
T H E R E S E .

C’étoit pour m'amufer. 
C O L I N .

Moi de méme. -
R O S E T T E ,

Je vais ajufter la-querelle. 
Tbéréfe, quand on joué il ne faut point rufer. 
Colin va noqs chanter'une chanfqn nouvelle, 
Et tu lui donneras ime main å baifer.



T H E ' R E S E .
Oh! paffe pour la main.

-  L U C A S .
*  _

 ̂ ' Vour y perdez, la-belle.
C O L I N .

A • R I E T T E.

Profittez bien, jeunes fillettes,
De la faifon des amourettes:
Employez bien votre printems 

-’On cefte bientot d’etre belles,
L’amour s’envole å tire d’alles,
Et d’avoir été trop cruelles,
On fe défole å quarante ans,
Fille, qui touche å la vieillefle,
Voudroit rappeller la tendrefle,
Elle veut plaire, il n’eft plus tems.

( å  T h é r e f e  a p r  e s  a v o i r  c h a n t  é , )
Je viens de m’acquitter. . . .

x h u r e s e

. < Rofette y  penfe t’elle?
( l e t  B la i f e  p a r o i t  £> s 'a r r é te  a u  f o n d  d u  T h e d t r e , )

L U C A S .
Que de facons!

T H E R E S E  d o n n e  f a  m a in  å  C o lin ,  
* _ KC o lin  e m b r n jfe  T h é r e f e ,

Colin, je vous défends d ofer... ♦ 
R o f e t t e  j a p r h  q u e  C o lin  l  a  e m b r a jfé e .)  

Voyez-vous?
MA’C E '.

Attendez, petité peronnelle. 
R O S E T T E ,  '

Je te devois cela, pour t’apprendre a jazer.



( L e s  p a y ja n s  &  p a y fa n n é s  occu ppex . d a n s  la  C a m p a ~  
g n e , f e  d i s p e r f e n t  jn fe n J U /le m e n t f o n t  f u p -  
pofeZj a v  o ir  f i n i  d u  Co t e  ou on  le s  a  v i t s ,  
L e s  u n s  r e n t r e n t  c b e z ,  e u x , le s  a u tr e s  c o m •  
m e n c e n t d }a u t r e s  o u v r a g e s ; m a ts  i l  en  d o i t  
r e f te r  f o r t  p e u  f u r  la  S c e n e ,)

\ •<* V.  • .i?

S C E N E  T  R O  l  S 1 E  M  E .

L U C A S ,  M A C E', C O L I N ,  
T  H E'R ES E,  B L A I S E ,  

R O S E T T E  < 3  C .

B L A I S E  s appYochant.

jHort bian, Monfieur Colin> vous, avez bon
Courage,

A ce qu’il me paroit: c’eft fort bian fait å vous.
T H E R E S E .

Mon pere. *.
B L A I S E ,

Qu’eft ce? Eh bian? ce jeu lå ffembloit
doux?

Tu n’me croyois pas la, jfe gage*
L U C A S ,

Bon foir, Blaife,
M A C  EL

Pour moi, je fuis dans unerage.. .  
B L A I S E ,

Bon foir, Enfans. Macé, calmez done vof cour-
roux.

Ils ont tort? j ’en convians; mais morguenne, k
leur age,

. B N ’fai*



N ’faiftons nous pas com m e eu x  ? Ils font tout
com m e nous.

U n e  autre fois pou rtan t, T h ére fe , fois plus fage, 
L a C ou teu m e de 9 a , vo is-tu ,. ne vaudroit rian. 
9 ’que j t en  d ifon s, c’eft pour ton  bian,
E t je  n ’prétendons pas t e n  parler d ’avantage.

, M A G  E'.
O u i, paftez-Ieur ce badinage,

E t vou s'vérrez  aprés ce qu il arrivera.

B L  A I S E .
?  ■ -

L a m ere , fo n  y .p ou rvo ira .
L aiflezd es s’am ufer en  faifant leur ouvrage.

M orgu é, 9 a fait plaifir å voir.
C hantez, riez, en fa n s , j n ’ons pas l’hum eur fau-

vage. . . *.
M ais, chacun  s’tait! s’riez vous d even u s m uets

ce foir?
Pour u n  m ot q u e jo n s  d it , le trou b le , eft au

m én age.
E h ! r’v en ez  å v o u s , m es E n fa n s,

. Q u oi q u ’ j ’ayons p a fle , n o t’ jeu n  tem s,
J ’aim ons encor lp la ifir ; je  n ’génons point m a

fille;
Mais alle eft v iv e ,  alle eft g en tille ,
9a va, 9a viant, foir 6c matin,

E t je  cra ign on s, C olin  . ♦ ♦ . tu m ’entends b iaiv
. .  . E nfin

Il faut qu  u n  pere de fam ille  
Se fo u v ien n e  toujours que le D iable eft bian fin,

T H E ' R E S E .
Je n  aurois pas d on n é  ce baifer ft Rofette . ♦ ♦ ♦

BLAI-



B L A IS E.
j , '• 1

Ce baifer, ce baifer, c’eft une affaire faite,
N’y å pus de r’mede å <ja, liTongeons qu’ a nous

réjouir.
L U C A S .

C’eft vrai* cetoit pour rien, faire bien du ta-
page.

M AC E'.
Pour rien! pour rien ! Comment, une fille å

fon. age. . .
C O L I N .

Elle eft infupportable.
B L  A  I S E.

Hom! j ’voyons dans tes yeux. 
Qu’ t’aime å batifoler, Colin, tes un bon drille.

C O L I N .
A mon age, Papa, le tems eft précieux.

B L A I S E ,
Tu le mets å profit.

C O L I N .
___ i

Eh! puis-je faire mieux?
B L  A I S E.  \

»

Tas raifon. Dans le cæur, drés que l’plaifir
' ■' pétille,

Faut étre prompt a le faifir.
Si Pon ne fonge pas å le bien retenir,

Il s’échappe comme une Anguille 
' Au moment qu’on croit le tenir,

C O L I N .
Oh! je fais comme il faut s’yprendre* 
w B 2 å vingt



å vingt ans, avec un cæur tendre} 
On n’a pas befoin de le^on.

R o m a n c e .

La Nature nous jnfpire 
Et nous guide pas a pas.

> å quinze ans le cæur foupire,
Il craint, il cherche, il delire 
Un bien qulil ne connolt pas,

2.
La plus timide bergere 
Sent l’ufage de fon cæur.
Elle veut aitner & plaire, 
a vingt ans l’amour l’éclaire 
Et la conduit au bonheur.

3‘
En vain l’auftere fagene 
Croit écarter les defirs.
Sur les pas de la jeuneffe 
L’amour voltige fans celfe - 
Et ralfemble les plailirs.

B L A I S E .

I
i

\i
!

;

'r

i

A cinquante ans, on peut encor, ne vous déplaife*
MACE' .

Thérefe, viens de ce coté*
B L A I S E  å  C o lin .

Alle nous écoutoit.
M A C E' .
Riez. En vérité. *. ♦

Oh! la belle Ie$on! tu devrois rougir, Blaife,
B L A I S E .

9 1
\ # m

Va t en å la maifon, Thérefe, va nous qu nr
Un’bouteille d’bon" vin j’voulons nous raffrat-

' ' ' . chir.

S C E N E



- \ y  >v-

S C E N E  Q U  A T  R I E  M E .
\ *

L E S  A C T E U R S  P R E C E ' D E N S
e x c e p té  T  El E' R E S E,

B L A I S E .
A  propos. Savez vous $’qu’on dit dans le

village?
R O S E T T E .

Non, qu’eft ce?
b ;l  A I S E .

Gros Thomas vent époufer Lizon» 
La mere fvoudroit bian; mais la fille refufe.

C O L I N  a part.
Lifon! qu’ai-je entendu?

, R O S E T T E.
Je crois qu’élle å raifon* 

M A C E ' .
Elle å tort: qiai refufe} mufe.

B L A I S E .
L y  å queuqu amour fur jeu; j’avons méme

foup^on..........
Mais qu! as-tu done, Colin?

C O L I N  t r o u b lé .

Oh! rien. C’eft que je penfe..; 
B L A  I S E.

A Lizon ? C eft bian fait ♦. au furplus j’faurons
tout,



L A  S O I R E ' E
I

All’va v’nir & T'allons l y d’mander dbout en-
bout.

C’qu’eft d-vrai touchantcette alliance. 
y  nous en doutons quafi; mais J ’n’en Tommes

pas (jartain.
Javons cru Iong tems que Colin 
l'rés de Lizon poufToit fa chance.

M A C E \ ^
* ^  i

Vraiment: c’eft pour fon nez! il la voudroit en'
vain.

C O L I N .V#

Oui, J’aimerois fans espérance*
R O S E T T E .

Itour obtenir Lizon, il faut de la conftance.
C O L l N a Blaife, par reflexion.

Et Lizon, dites-vous, refufe gros Thomas?

f

- S C E N E  C 1 N Q U 1 E M E .
' \

T  H  E 'R  E S E & L E S  A C T E U R S
P R E 'C  E D  E N S.

X

T H E R E S E  a p p o r ta n t  u n e  c ru c h e  d e s  v e n e s * 

V T la  du  v in .
. B L A I S E .

: Mefs <̂a lå. Varfes, lami Lucas. 
Méme, j ’te parmettons d’commencer par Rofette, 
Bian entendu pourtant que tu n’moubliras pas. 

Moi, tandis que tu verferas 
J vais vous dire une chanfonnétte.

{ L u e  a s- \ .



( L u c a s  v e r f e  a  b o ire  h to u s  le s  P a y ja n s  &  P a y -
J a n n e  s ,  e x c e p te  å M a c e .

C h a n s o n .
Morgué vive le bon vin:
Il fait naitre lo fendrede;
Amis , mettons nous en train 
Aimons & buvons fans eede, ■■■- 
Moreué vive le bon vin.

( T o u s  le s  A t t e u r s  r e p e t e n t  en  c b æ u r , l e r e f r a i n d e
c h a q u e  c o u p le t ,)

2 .
Quand j’m’éveille le matin,
Vcouvons bian vite å ma pinte;
Alle chade le chagrin
Dont parfois j’ons ranae atteinte.
Morgué vive le bon vin.

3̂
Pierre, å jeun prit Mathurin,
Pour ly deinander Claudeine,
N éant; mais le landemain ;
ca s’fit en buvant chopeine.
Morgué vive le bon vin.

4 .
Queu plaifir, le verre en main 
Dattaquer une tigrede!
Amis, chantez mon refrain; ■.
Aimez & buvez fans eede.
Morgué vive le bon vin.

C H O  E U R .
m „
t

Morgué vive le bon vin.
B L A I S E  a  M a c é .

Buvez un petit coup, la mere, 
ca vous f ’ra du bian.

L U C A S .
O ui 5 9 a vous rajeunira.



- ■ M  A C E ' .  ■
— •

<£a vous rajeunira! B laife, fais les d o n c .ta ire :  
Farceque je  fuis vieille_,on n e  m ’écoute guere*  
Mais je  d on n e u n  fouffiet, au prem ier q u i rira.

, (e lle  b o i t .)
Il e fl bon*

L U C A S  h B la i f e ,
R ed ou b lez .

T H E ' R E S E  a  R o f e t t e .  
E lle  l ’avalera.
B L  A T  S E .

B uvez encor ce petit verre,
N ’y  k  presque rian.

M A  C E / p r e n a n t  le  v e r v e .
A lio n s , å ta fan té , C om pere.
R O S E T T E .

N ou s verrons ce q u ’il en  fera.
B L  A I S E a  T h é r e f e . 

Thérefe> va r’porter tout $a.
* T  H E 'R  E  S E .

j ’y  vais.
( E l l e  f o r t  a v e c  la  cvu ch e  t ø  le s  v e r r e s . )

B L A I S E .

Q u’fais-tu done lå ? fås l ’air d ’un  N icodém e, 
C o lin , d ’pis u n  m om ent tu n ’es p lus d ’bonne

hym eur.
. Eft ce Tamour q u i ft ia n t au Cæur?  

Faut chaffer 9 a , vois t u ;  j ’avons été tout
d ’m ém e;

Mais j ’avons pris l ’deffus, j n ’aim ons pas la lan-
gueur.

Frends



Prends le tems comme il viant, c’efl lå J’meilleur
Syftéme.

C O L I N  avec joye, appercevant Lifon. '
Ah! je crois que voila Lifon.

B L  A  I S E.
Comme il voit 9a de loin! javois morgué, raifon# 

Jons deviné tout le miftere. '
(lei Adace' commence a féndormir; mats d un Jont• 

meil interrompu. De tems en tems elle ejl re- 
veiUée, ou par quelquun qui parle baut, ou par 
une moucbe qui fe pofe fur fon vifage, ce qit 
ette doit expnmer en la chojjant avec fa main: 
dans un autre moment elle fe leve pour ejfayer 
de vaincre le fommeil; elle fe rajfeoit, prend 
fa quenottille, & fe-rendort aujji tot.)

S C E N E  S 1 X 1 E M E .
M A C E / endormie, L TJ C A  S,. B L  A IS E , 

L I S O N ,  R O S E T T E ,  C O L I N ,
43 enfuitte T  H E 1 R E S E.

R O S E T T E  a Lifon.
JL u viens bien tard-ce foir.

‘ -  L I S  O -N .
J e tfors de la maifon, 

Colinette eft avec ma mere,
Sans cela, daujourd’huy je  n’aurais pu venir.

B L  A I S  E,
Alle vouloit done vous r’tenir?

LI-



26 L  A S O  I R E ' E

L I  S O N .  ;
N enny; mais je craignois de la mettre en colere* 

( E t te  f a l t i é  C o lin  t r e s  f r o i d e m e n t  45  L u c a s  a v e c  
b ea u eo u p  d e  g a y te '.)

Ah! te voila? Lucas? Bon foir, Monfieur Colin*
C O L I N  d  p a r t :

Quel accuéil! . . . Mais je lc mérite*
L I  S O N.

Thérefe n’eft point lå?
/  C O L I N   ̂ p a r t .

1 r 1 Mapréfence l’irrite. ♦ ♦ .
Je n’ofe lui parler.

. . B L A I S E .
Colin å du qhagrin;

J’voyons $a.
" L IS  O N.

Je le plains. ( d  p a r t . )  Il rougit, le volage,
R O S E T T E .

Eh bien? å quand ton mariage?
L I S O N .

Mon mariage?
R O S E T T E .

Eh! oui*
L I S O N .

Tu te moques, je crois, 
B L A I S E .

Non parguoi, ceft l’bruit du.village.
R O S E T  T  E.

Et Thomas, eft celui dont ta mere åfaitchoix*
*■ „A.  V

V “
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( le t  "Thérefe r e n tr e  f u r  la  S c e n e .)

L I S O N.
Encore un coup, vous voulez rire. 

Nous ne lavons pas vu de puis plus de deux
mois.

Ce bruit eft faux.
C O L I N  å  p a r t .

Ab! Je refpire!
J ’ay peine å caeher mon transport

( B l a i j e  f e  p r o m e n e .)
*) l 1 H E'R E S E a p p r o c h a n t  a v e c  v i v a c i t é .

Chut • le vin fait effet, la mere Macé .dort 
Bon foir, Lifon.

L I S O N.
Bon foir. D’ou vient cette allegrelfe? 

1 . T H E R E S E .
Paix done, ne parlez pas fi fort 
Pour lul faire une bonne piece 

voudrois m apprccber doucement. .  ♦ .  M’y
voilå.

Je vais la reveiller avec ce chardon lå,
R O S E T T E .  :

Tu n’auras pas affez d’adrelfe **).
THE-

*) Thérefe en entrant Sur la Scene, appercoit Macé, 
qui dort: elle Fait å Rofétte un figne d’jntelli.
gence, court d l’un des Cotez duT.héåtre, cueille 
une branche de Chardon & revient d pas deLoup. 
Blaife l’obferve fans qu’elle s’en appercoive.

Dans l’inftant que Thérefe s’approche pour piquer 
la yieille, Hlaife fe trouve prés d’elle, Thérefe le 
voit & fe m ire prontement. Ne croyant pnsavoiv

' • * étc



THERESE.
AIR.

je n’irai plus Sous la Coudrette.'
Hier en cherchant la Noifette 
Je vis un Loup fuivre mes pas.
Pour l’éviter je pris la fuite;
Mais je n’allois pas aflez vire,
C’etoit fait de tnoi fans Colas.

B L  A  I S E.
T ’as beau chanter} j’tons vu. Tu veux en vain

t’cacher.
Je n’prétendons pas <ja, Théres’, veux tu m*

fåcher?
Je favons dit cent fois d’refpe£ter la vieillefTe.

( T  h é r  e je  v a  au  f o n d  d u  T h é a t r e , )
L U C A S  d  L i  f o n .

Pour Thomas, votre cæur n’a done point de fen
drede,

Et ce bruit eft fans fondement?
C O L I N  a v e c  T i  m id t  t é .

Lifon peut efpérer un parti plus fortable*
L I S O N  f a r t s  l e  r e g a r d e r .

Ah! je n’en cherche point.
B L  A I S  E.

Mais v’la qu’efl admirable! 
Colin viant de r’trouver la parole.

L  I S O N. ♦
Comment?

BL Al -

été appercue, elle fait fembiant de Cueillir des 
Fleurs, ou toupille autour des arbres en chan-* 4.
tam. Illaife la regarde d’un air mécontent.



B L  A  l S E .
D u d ’puis q u e ’ j l ’ons furpris q u ’d em brafioit

T hérefe,
Il n ’a presque rian d i t , il eft tout fou cieu x .

L  I S O N  å p a r t ,

T h érefe ! l’in co n fta n t!
C O L I N  a  p a r t .

L a pefte foit de Blaile.
R O S  E T T E  a L ifo n .

L ucas e f t ,  com m e lu i ,  d even u  ferieux.
Il m e parloit d ’am ou r, tu fais ce que j ’en  penfe« 

J ay v o u lu  rire de fes feux,
E t depuis ce m om ent il garde lé  filen ce;

B L  A I S E .
i

A u fli je  tT avons d it, Lucas,
Si tu  v eu x  t’faire aimer, ^ n e f t  pas lå la m agniere. 
V eu x -tu  q u ’on  p en fe  å to i, quand tu  n ’f e x -

p liq u e pas?
U n ’ fille fait toujours la févere,

C ’eft l ’v fage: E h ! bian fo it , 9 ’n ’eft pas lå l’etn-
barras,

ca n ’doit pas te r’b u te r , faut plus d ’ u n  jour pour
plaire.

L U C A S .
C om m ent d o n e , p lus d ’u n  jo u r ! voila  fix  m ois

vraim ent,
Q ue je  foupire pour Rofette,

Sans q u ’elle ait d u n  feu l m ot adouci' m on  tour
m en t,

B L A I S E .
Six m ois! E h! mais, c’eft lo n g ! $a n ’eft pas b ian,.

F illette .
Si



Si Lucas s’plaint, il n’a pas tort. 
J ’voulions le condamner d’abord;

Mais c’eft par trop d’rigueur, faut étre plus hu-
, maine.

Lucas eft bon garcon, fon pere å des écus;
<;a doit vous engager å fair’ finir fa peine.

L U C A S .
Je ne le vois que trop, mes foins font fuper-

flus/
B L A I S E .

Eh! bian, Nigaud, n’foupir done plus.
Prends un’ fois ton parti, brife un fi dure chaine.

A R 1 E T T E.

Crois moi, Lucas, fans t’affliger 
Jl faut cefler d’etre Fidele.
Pour fe vanger d’une cruelle 
Le vray moyen’c’cft de changer*

L’papillon, å la Kofe 
Nouvelle éclofe

D’rés l’matin porte Son ardeur.
En fon c’hmin S’il trouve une épine 

. ■“ Alle pique, jl Se mutine,
Jl S’obftine,

~ Et parfois il elt vainqueur.
Mais S’il 11’éprouve que rigueur 

Aulfitot jl S’envole 
Et prés d’une autre fle ur 

. L’changement le Confole.
Crois moi, Lucas, & C.

L U C A S .
Ah! Blaife, il eft trop tard pour reprendre mon

cæur.
R O S E T  T E .

Mais qui me répondrå que tu féras fidele?
LU-

i
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V  I L  L  A G  E*D E

L U C A S .
— «

Q u o i! v o u sp o u v ez  encor douter d e m o n  ardeur?
B L  A  I S E .

N ’, fais-tu pas q u ’la doutance eft l’jargon  de
chaqu’ b elle?

L U C A S .
I

A R I E T T E.

Ma Rofette, Sois moins Sévere 
Pour L’amant qui t’offre fa fo i:
Le Dieu qui te iorma pour plaire,
M’enchaine d jamais Sous ta loi.
En-vain ra bouche me répete 
Que je ne puis fixer ton eæur;
L’jnfiant ou je vois ma Rofette,
Eft toujours L’jnftant du bonheur.

R O S E T T E ,
*

Je te crois; m a is, L u c a s , u n e  am ante n o u v e lle  
Saura b ientot te faire oublier ma rigueur.

L U C A S .
P ouvez-vous le penfer* cruelle?

Q u o i! Lorsque je  vous jure, u n e ardeur é tern e lle .. ,
L  I S O N  a  R o f e t t e ,

N e crois pas fes ferm ens * to u t am ant eft trom -
peur.

C O L I N .
L o in  de parler en  fa faveur,
L ifo n  contre lu i fe déclare!

L a C onftance en  am our eft e lle  done fi rare?
A R I E T T E.

C’eft par vos yeux qu’amour lance fes trairs;
C’eft de vous qu’il tient fa puiifance; 
Pouvei-vous avec tant d’attraits,
D’un amant craindre l’inconftance?

L I-



!L I S O N a  p a r t ,,

Le perfide!
C O L I N  h L i f o n .

Sur quoi fup^onnez-vous Lucas? 
B L A  IS E  a C o lin ,

Allons farme.
L I  S O N.

Sur quoi! ne m’interrogez pas.
' D’un mot je pourrois vous confondre, 

Il eft tant de bergers ingrats!
Vous le favez, Colin. .

C O L I N  a  p a r t .
Je n’ay rien å répondre.

B L A I S E r  e g a r  d a n t  C o lin  q u i  fe  tr o u b le .  
M’eft avis qu’tu rougis! ferois-tu dans le cas?

L IS  O R
AIR.

, (Majeur.)
Pres d’une tendre fleur,
Le trop leger Zéphire,
Du penchant' qui l’jnspire 
Suit l’attråit enchantemv 
å peine eft-il heureux,
Que fon cceur fe dégage, - 
Et bientot le volage, 
Fortne de nouveaux nceuds.

(Minenr.)
Ainfi, quand un amant 
Veut féduire une belle, 
D’une ardeur éternelle 
Il lui fait le ferment. ■
Mais au premier inrtant,
Il prouve å la bergére,
Qu’un berger fur de plail'e 
ER bientot inconftant.

B L A 1 S E.
Morgué, je n’vous écoutons pas, v 

Lifon, c’eft mal å vous dentretenir la qu’relle.
R O S E T T E .

S’il étoit un berger fidele,
Peut étre j ’aurois pu te préférer, Lucas,

"  X

Oui



Oui, j ’en aurois fait la folie;
Mais aulitot que je m’oublie,

Quand je fonge å former des nccuds remplis *
d appas,

Je ne fais quoi me dit tout bas 
Que c’eft vouloir troubler le repos de mavie.

B L  A I S  E.
Vofje n’fais quoi ne fait $’qui dit.

Que diantre allez-vous lå vous’mettredans l'efprit ?
C O L  I N  k  R o f e t t e .

Avez-vous fujet de vous plaindre 
Depuis que fous vos loix. , . ,

L  I S O N.
Rofette å tout å craindre 

Si d’un amarit elle écoute les væux. 
Hélas! jusqu å ce jour fon fort eft trop heureux, 

Colin, pour quoi voulez-vous la con-
. traindre

A former de li trilles næuds?
R O S E T T E

Va, je laurai bien me -défendre«.
Ils ont beau faire tous les deux,

Mon cæur neft pas fi facile å furprendre.
L I S O N .

Prends y garde, un amant eft toujours dangereux.
A  R l E T T E.

L’Amour fourit pour nous féduire ;
Mais des qu’il å lancé fes traits,

Plus leger que le Zéphire 
Il s?envo!e pour jamais.

[ l e t  T h é r e fe  r e v  t e n t  å  la  S c e n e ,)  
M A G E 1 f e  r é v e iS a n t  en  f u r f a u t_

Comment, comment on chante ici?
C LI-



L I  S O N.
C’eft vous, la mere.

MAC E ' .
Paix , je vais chanter aufli.

L  I S O N  a u x  a u tr e r .

Elle réve.
M A C E 7 en c o r  a  m o i t i e  e n d o r m te ♦
Paix done; taifez vous pour m’entendre,

AIR.
i.

La Bergere Colette 
Un jour au bord del’eau) 
Difoit la chanfonnette 
En gardant fon trouppeau J 
Mais Colas qui la guette 

Vint méchamment, 
Lui vuler fa houlette 

Tout doucement.

2.
La pauvrette s’écrie, - 
Et court aprés Colas; • 
Au bord de la prairie 
Elle fait un faux pas. 
Le beau berger Delphire 

Vite accourut;
Or, je ne puis vous dire 

Ce qu’il en fut.
L I  S O N.

Elle eft de bonne huméur?
T H E ' R E S E .

C’eft qu’elle eft endormie* 
L U C A S .

Quand elle ne dort pas c’eft un autre refrain,
M A C E 7 r e v e i l le  e t o u t  å  f a i t .

Ah! ah! c’eft toi, Lifon.
L I  S O N .

Vous voila bien en train.
B L  AI S  E.

Lucas vous l’difoit bien, 9’vin vous å rajeuhie.
............. MA-/



M A C E'.
De quoi te m éles t u ? . .  Je fuis toute afToupie. 

(E l le  v e u t  f e  l e v e r  43  re to m b e  f u r  f a  c b a if e .)
T H E R E S E .

A llez vous repofer ju sq u  å dem ain m atin,
M A C E'.

Pour te laifler courir? je  n ’en  ai p o in t en v ie , 
A llo n s , v ien s m e donner la. m ain.

( M a c é  f e  l e v e , p r e n d  le  b r a s  d e  T h é r e f e  43  r e n tr e  
ch ez , e lle . T h é r e fe  la  f u l t  d u n  A i r  d e  
m a u v a tf e  h u m e u r .)

S C E N E  S E P T l E M É .

B L A I S E ,  L I S O N ,  L U C A S ,  R O
S E T T É ,  C O L I N ,

B L  A I  S E .

I l  eft tem s de quitter l ’ouvrage, 
Ilapprochez - v o u s , en fan s, q u ’cha cun  d ’vous å

fon  tour.
Pour achever gaym ent le  jour  
C ont’qu eu q u ’ hiftoire d ’Son jeu n e  age.

L  I S 6  N .
C  eft vous q u i d evez  com m encer.

( C h a cu n  f e  r a p p r o c h e  d e  B la i f e .)
B L  A I S E.

V o lo n tie r s : Auprés d’n o u s , C o lin , vians d one
t’placer.

C 2 Tes



T ’es tout com m e u n  h yb ou : L å , fais-nous bon
vifage.

E coute m o i, 9 a vaut m ieux que d ’penfer.
C O L I N .

Parlez, je  vou s écoute on  n e peut davantage,
B L  A  I S E.

V ous connoiffez tretous Suzon  
A lle  étoit autre fois d ’hum eur accom m odantei 

Son p ere , l bon hom m e Sim on  
La v e illo it  d ’prés, & quand il difoit n on  

Falloit qu all’ fut obéifTante.
A lle  aim oit C o lin e t, com m ent fair’pour fev o ir?  

L a chofe étoit embarraffante, 
c’pendant Suzon fut y pourvoir. ^ 

A lle  d on n e å C olinet u n  ren d ez* v o u s u n  foir. 
C olin et frappe. ♦ . .  L ’valet étoit d la confidence, 
Il ouvre fans dir’m ot: V ’Ia C olinet q u ’ avance  
T o u t doucem ent. . . .  L ’am our n e fait pas tout

prévoir.
A u  lieu  de chez S u zo n , l ’galant entre cheuz

fpere.
S im on  s réveille  au bruit........... Eft ce v o u s , Iui

dit on ?
O u i, 'c’eft m oi s’répond il. ♦ ♦ . å la  voix  de Sim on  

Q u if u t f o t ?  ce fut le gar<^on.
Il décam pe åuffitdt. ♦ . H é , S u zo n , d ia  lum ierej 

, S’fait Sim on en  fautant du lit.
J croyons q u ’il y å lå q u eu q u ’ esprit, 

U n e fp r it! s fait Suzon, ab! j ’nousfauvons, m on pere. 
A lle  difoit vra i, m o r g u é , ftapendant que Sim on  
R éveilloit tous fes g en s , C olinet & Suzon  

Profittant de cette bagarre,
A id ez  par le  v a le t, s en  allo ient fans dirgarre,

1? 4*



E t drés le  landem ain S im on  fut trop. heu reu x  
De les marier tous les deux.

L e  tour eft bon.
B L  A I S E.

M o tu s: j ’apparcevons T hérefe, 
E t je  n e  ferions pas bian aife 
Q u ’ a lf  m ’eut en ten d u  conter ca. 
T nérefe eft la m alice m ém e:

A ll’ pourroit profiter d’un  pareil ftartagem e 
Pour m ’attrapper q u eu q u  jour.

*) S C E N E  H U 1 7 1 E M E .

T H E ' R E S E ,  M A C E '  & L E S  A C -
T E U R S  P R E ' C E ' D E N S ,

- )

J’ons conté notre part, c’eft å vous, jeunes^gens.

U n e Hiftoire de m on  prim em s.
Si je  m ’en  fouviens b ie n , e lle  eft intereflante.

chant des Georgiques Francail’es , <$c j’ay mciquéavec 
des Guillemets les vers que j’cy eru devoir conlerver.

L U C A S ,

B L A  I S  E.

J ’vous attendions.
IV lacé, m ettez-vous lå*

Je vais m ’afleoir- pres de ce Hétre* 
B L  A I S E.

L  I S O N .
Je m e rappellerai peut étre

C 3 BL AI
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B L  A I S  E.
D e fon p r in tem s! m orguenne alle n ’a pas v in g t

ans!
( h  L i fo n . )

A lio n s , dites toujours, 9 a fait pafler le  tem s.
(fTous les AElenrs fe rajjemblent, forment un demi 

cercle 43 doivent fe trouver dans fordre fu t- 
•vant, en commen^ant par le coté du Roy. 
'Maté un peu plus haut aftife au pied d'un 
arbre 43 travaillant a féguille. Thérefey 
Blaife. Lifon au milieu : Lucas, Rofette,
Colin fur le bord du Thedtve: 11 eft dans 
fattitude dl un bomme inqUiet 43 regarde 
furtivement Lifon.)

L U C A S .
N ou s t’éco u to n s, L ifo n ,

C O L I N  a part.
A h! D ieu x , q ife llc  eft touchante*

(Colin regarde Lifon: Leurs vegards fe rencontrent:
lis baijfent les yeux: Lifon eji emué; Co
lin eft interdtt.)

L  I S O N .
9 V

Je parlerai n a ivem en t.
V n e  jeu n e  & lim p ie  bergére,

Ignoroit le danger que l ’on  court en  aim ant.
L a m o u r  å fes gen ou x  con d u ilit u n  am ant
Q u i fem bloit réunir tout ce q u ’il faut pour plaire.

\ M A C  E' travaillant.
O h! fans d o u te , il étoit charm ant.
C ela peut il étre autrem ent?

B L A I S E  a Macé.
M o rg u é , n ’ la troublez p as, la m ere.

1 - THE-



T H E ' R E S E  vivement,
Eh! bien, le berger?

C O L I N  b part.
Quel moment!

L I S O N*
Je vous aime, dit-il, feule vous m’étes chere;

. Recevez ici le ferment 
Que je fais d'aimer conftamment,

M A C E '
Ce ferment la ne coute guére*
On le rompt fi facilement!

L I S O N.
La bergere effaya de paroitre féverer 
Mais fa rigueur ne dura qu’un moment,

Elle crut tout: liélas! comment 
Douter qu’un berger foit fincere,
Quand il parle fi tendrement!

M A C E/ toujours travaillant,
[1 faut douter de tout dans le fiecle ou nous’

fommes.
Si fon vouloit croire les hommes,
On ne finiroit pas vraiment.

R O S E T T E *
La mére, un peu de patience.

B L A I S E a Macé,
, •

l’arguoi, j’vous d’mandonsdu filence. 
J’voulons écouter tranquiH’ment.

Cberger lå pourroit bian étre d’nof connois«
fance.

L U C A S .
Pourfuis, Lifon,



4 0  L A  S O I R E ' E
i

{ V e m b a r m t  d e  C o lin  a u g m e n te  a  m e fu v e  q u e  L i 
fo n  p a r  l e . )

l i s o n;
»

Sans crainte & fans éxpérience, 
L ’in n ocen te  retjut' les væ ux de fon  vainqueur, 

Et par u n e double jm prudence,
E lle ‘ donna fon  c h ie n , fa houlette 6c fon  cæur» 

El le crut par cette affurance,
E nchainer fon  am ant 6c fixer le bonheur.

C O L I N  a  p a r t ,
Jamais L ifon  ne fut fi belle.
A h ! m es remords 6c m on ardeur 
V o n t la venger d un  inddele*

B L A I S E .
i

A ch evez-d on e .
L  I S O N .

L e. tem s éclaira fon erreur.
Chaque jour au gm en to it l ’am our de la bergere, 
U n  m om en t lu i ravit le cæur de fon  berger. 

L ’ingrat eft d even u  leger,
Sans ia voir d even ir  legere.
H élas! e lle  n  a p u  changer.

R o m a n c e .

Vn jour au lever de l’Aurore,
Elte fuit fon perfide arnant;
Aux pieds de l’objet qu’il adore,
11 vole avec empreffement.
Dieux! quel moment pour la bergere!
Elle vent fuir.. . . Elle revient. . . .

* * Elle appioche, & voit å Glycére
' Donner fa Houlette & fon chien.

v Peut elle oublier cette injure?
” Non, Jamais le tems ne pourra

Gulris



J’ Guérii* fa cruelle bleflurej 
’’Je la connois, elle en mourra*

( L ifo n  f e  d é to u r n e  p o u r  c a ch er  f e f  l a r m e s .)

C O L I N  to m b a n t  a u x  g e n o u x  d e  L i fo n ,
” Qiioi! j’av pu trahir ta tendrefTe!
” Lifon, j’ay pu brifer nos riæuds!

Vois Colin å tes pieds geinir de fa foiblefle.
J ofe te rendre ici mes Termens & mes væux, 
Je réclame ton cæur: je jure pas tes charmes, 

De vivre a jamais fbus ta loi.
Lamour, le tendre amour te répond de ma foi, 

LaifTe lui calmer tes allarmes. L 
Sa main doit effuyer les larmes,
Que tu répands encor pour moi.

( L ifo n  t e n d  la  m a in  a  C o lin  p o u r  le  r e l e v  e r , to u t  
l e  m o n d e  J e  l e v e , )

B L A  I S E„

J'en pleurons de plaifir.
MACE' .  '
Ils m’ont présquattendrie.
L U C A S .

Que Colin eft heureux!
R O S E T T E .

Je ne m’étonne pas 
Si vous preniez tantot le«. parti de Lucas.

T H E ' R E S E *
Le frippon!

C O L I N .
Décidez du bonheur de ma vie; 

Vous ne répondez rien, Lifon, je fuis hal. 
Votre ‘courroux eft léeitime

C 5 Oui,
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’lO u i, je  dois étre la v i& im e  
D e m on am our que j ay  trahi*

R L A I S E .
” Ingrat, tu fais que ie t’adore.

"Jam ais, jam ais tu  n e fus condam né:
” Ma bouche t’accufoit encore  

9 Q ue m on trop foible Cæur t’avoit tout pardonnér

C O L I N ,
A  I  R ,

Oili, mon cæur eft å toi ponr Jamais:
Jamais Colin ne fera volage;

„ Lifon, formons des næuds pleins d’attrnits 
Pour Jamais je m’engage.

En ce moment, non tendre retour,
T ’offre l’aurore d’un plus beau jour,

Calme tes peines,
Reprends tes chaines,
Des mains de l’amour.
C O L I N  & L I S O N  E nfem ble.

' Oui, mon,cæur eft å toi pour Jamais;

Jamais LiibnJ ne êra V0 âSe*
.Lifon,"] pormons ^es næuds pleins d’attraits,
Colin,J

Pour Jamais je m’engage.

B L  A I  S E.
M orgué) j ’approuvons la bargere,;
9 a m ’a bouté la jo y e  au eæur.

M A C E ' ,
C om m e t o i , leur am our m e m et de Honne hu-

m eur.
s

B L A l S E,
L ifø n , j ’allons de 9 pas en  parler å vo t’m ere,

MA-



M A C E '
tfe vous en  m élez p a s ; J ’en  ferai m on  affaire. 

Demain nous finirons cela.
V ne fem m e dans ces cas lå 

!’explique toujours m ieu x  qu’u n  hom m e n e  peufe
faire.

T H E ;R E  S E  /’approchant avec timidité. 
M on pere. . . .

. B L  A  I S E  bmsquement.
E h ! b ia n , qu  e f t c e  q u é t u  v e u x ?

T H E R E S E  fe cacbant avec jon tab l i e r '
!i vous vou liez  aufli m e m arier, m o n  pere.

MACE' .
J l , B la ife , tu l ’e n te n d s , 9 a n ’e ft il pas hon«

teu x  ?
B L  A  I S E  h Macé.

Faut-il pour 9 a s ’m ettre en  colere?
(å T h h e f e .) '

" illette, j ’varrons 9 a dans u n e  année ou  deux.
(å part.}

Jtapendant, j ’voyons bian qu5il feroit dangereux> 
De trop tarder å m ’en  défaire.

(haat,)
V o u s , m es E n fan s, foyez jo y e u x ,
V oila  les gar9 ons du V illage  

Qui v ’nont fe réjou ir , il faut faire com m ’eux.
Four célébrer vot’m ariage 

[’vou lons ainfi que vou s prendre part å leurs
jeu x .



(ø C o lin .)
T o i, C o lin , n e fais plus d’fredaines*

Vne fem m e peut bian vous les paller u n fo is*  
Mais å la fe c o n d e , M orguenne,

Sans fair’ fem blant de r ian , fans s’donner biau-
coup d’p e in e ,

A lle  fe van ge en ta p in o is ,

S C E N E  N É W 1 E M E  t i  D E R N 1 E R E .  .
»

L E S  A C T E U R S  P R E ' C  E ' D E N S ,  

T R O U P P E  d e  P A Y S  A N  S e t

P A Y S A N N E S .  .

d i v e r t i s s e m e n t .
«

I

XJne trouppe de R ay fa n s  entre f u r  le Thédtre par dijferendt 

Cotez. Les uns defcendent du coteau, les autres revien-
tient de la Canipagne. Ils p o r te n t, chacun les a ttr i
buts de leur E ta t;  le Bucheron une Cognée, le B er
ger f a  houlette f å  C. A u jjito t que les fetnm es les ap- 
p erp o iven t, elles von t au devant d’e u x , exprim ent le 
plaifir qu'elles om  de les r e v a ir , få  les débarrajfent 
de leurs o u tils , qu'eUes portent a leur m aifon. Elles 
reviennent få  propofent aux kommes de f e  repofer des 
fa tig u es de la Jo u rn ée . C eux cy répondent qu’ils ai- 
m ent m ieux f e  „rajfratchir få  danfer. Vne Pay f in n e  

rentre revien t avec du vin  qu'elle dijlribtie d cha 
cun. On f e  rajfemble få  le d ivertijfem en t cotnmence.

MAR-
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MARCHE.
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1 . E  N  T  R  E> E .

L A  M A I N  C H A U D E .
S

R O S E T T E  coupe le D iv e r tijfe m e n t par l ’a ir  fu iva n t.

AI R.
T T ie n s  habiter nos paifibles retraittes; 

’ V o le , A m our,
C ’eft pour toi feu l q u e lle s  font faites,

V o le , A m our,
Dans nos bois fixe ton  féjour.

V ien s recevoir Thom m age  
D e nos cæurs fatisfaits:
N o n  ce n ’eft q u ’au v illage  

Q u ’on  fent le prix de tes biens*faits«.

1 1  E N T R  W  E.

L E  C O L I N  - M A I L L A R D .

AI R en V audeville*
i • I

MA C E ' .
T^nns mon printems 
•Lx Vive & bien faite,

Je me plaisois å la fleurette 
Mes regards fixoient mille amans. 
Mais aujouid’htiy, quelie uiftefle 1



Plus d’amans, adieu les douceurs; 
J/åge avance, & me dit fans celfe, 
C’elt pour embellir la jeunefle 
Que l’Amour fait naitre des fleurs,

B L A I S E .

Au tems jadis 
Sous Ja Coudrette, " '

De loin j’guettois une Fillette 
Comme le Chat fait la fouris. 
J’l’atrappois, alle avoit biau faire, 
Falloit qu’all’ine donnit fon cæur 
A préfent c’efl tont le contraire,

, J’ons bian pourfuivre une’bergere,
Alle en eft quitte pour ia peur,- 

»
T H E 'RE SE .

On dit qu’au bois 
Avec Silvandre

La fimpie Annette va fe rendre 
Chaque matin en tapinois.
Tous deux au bois que vont ils faire? 
Ah! fi j’en dois croire mon cæur,
Il me dit que fur la fougere,
Silvandre & la jeune Bergere 
Enfemble ont trouvé le bonheur.

L U C A S .
N

Pour etre .heureux 
En mariage,

Voici le Secrets du village,
Retetiez bien, Maris facheux. 
l’Amour, l’eftime & l’innocence,
Sont les Seuls argus de l’honneur. 
Notre grille eft la Confiance;
Et dans les bras de la Conftance, 
l’Hymen dispenle le bonheur.

« *



LI S O N i  Colin.

Dieux ! quel moment,
Quand ta bergere 

Apprit que ta flåme legere 
Formoit un autre engagement! 
l’Espoir m’offroit en vain fes charmes, 
Rien ne fuspendoit ma douleur.
Un mot å calmé mes allarmes,
Je te vois , tu féches mes larmes,
Je ne fens plus que mon bonheur,

C O L I N  a Lifon.

Si ton amant 
Eut la foiblelfe 

De Chérir une autre Maitrefle 
L’erreur ne dnra qu’un moment.
Crois moi, Lifon, je fuis fincere,
Dans les nceuds que j’ofai former 
Rien ne pouvoit me fatisfaire,
Et jusqu’aux genoux de Glycere 
Mon feul bonheur fut de t’aitner,

R O S E T T E  au -public,

Quand un auteur 
Risque un ouvrage,

Incertain de vdtre fuffrage 
La crainte feule elt dans fon cæur* 
Mais , Mesiieurs , quand votre indulgence 
Daigne parler en fa faveur,
Elle fait pencher la Balance,
La crainte, céde å l’esperance 
Et du fuccés nait le bonheur.



B3SBS

l l h  E  N  T  R  E 1 E .

C H O E U R .
en vain que la douleur 

' Au plaifir crolt donner de chaines* 
Un Seul.inftant de bonheur,

Fait-oublier un jour de peines*

B A L L E T  G E'N E'RA L.

♦



L U C I L E>
C  O M  E  D  I  E ,

«

E N UN A C T E  E T  E N  V E R S , 

m  'e L É  £  D 'J  S J E T T E S ;
1
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A  s o n  E x c e l l e n c e

Mcnfeigneur le Comte
D’O U L T R E M O N T ,

Frcre & premier Miniftre dc fon AltelTe Mon-
feigneur le Prince - Evéque de Liege, &c. 
Chef de PEtat de la Noblefle du Pays de 
Liege, Comte de Looz, Lieutenant des Ficfs, 
Souverain Officier héréditaire de la Vouerie 
de Fleron , Seigneur de Wegimont, Souma- 
gne, Micheroux, & c. &c.

M o n s e i g n e  u r .

y/ous Faites"Ié bonheur da Pays qni m’a’vft naitre 
* & que je chérirai toute ma vie. Vous encou-

ragez & vous aimezles Arts,& particulierement celui 
que je cultive. Voila, Monfeigneur, les titres qui 
nfont fait défirer de mettre Votre illuftre nom a la 
téte d’un ouvrage , qu'une nation éclairée a honoré 
de quelques applaudiflemens. Vous avez daigné 
agréer mon hommage; puifle-t-il n’étre pas indigne 
de vos fulTrages & de votre Protektion!

Je fuis avec un profond refpekt,

Monfeigneur,
D e v o t r e  E x c e l l e n c e ,

•  V
%

Le tres humble fy tres xtbéijjant ServU ettr,

G R E T R Y.



A C T  E U R S.P E R S O N  N  A C E S.4

LUCILE, - Mad. Dinezi.

DORVAL, pere, Mr. Dinezi.

D O R V A L,,/ / / ,  - Mr. De la Tour.

TIM A N TE , cm pere de
Lucile. - Mr. Monbrun.

BLAISE, payfan, * Mr. Cafimir.

JULIE, fuivante de Lucile, Mad. Dammon.

'  . •

La Scene ejl dans la maifon de campagne de
Li mante.

W
r

*24
Repréfentée pour la premiere fols par les Co- 
! médiens Italiens du Roi (a Paiis) le 

5 Janv. 1769.



L U C I L E,
C O M E D I E.

S C E N E  T R E M I E R  E.

La Théåtre repréfente un cabinet de toilette.

L U C I L E ,  J U L I E .
%

J U L I E ,  coeffant JLucile, 
Madcmoifelle, un beau jour !

L U C I L E .
k

Ceft le plus beau jour de ma vie.
Ah! Julie,

J U L I E .
Tandis que votre pere ordonnc le feftin,
Les haut-bois font déja reteutir le village ;
On veut vous voir ; on veut danfer des le matin.

• L U C I L E .
De ma félicité c’eft pour moi le.préfage ;
Mais mon nouricier, Blaife, en fera-t-il temoin ?

A 3 JU -

‘ i



- L U  C I L E4
J U L I E .

Oui, dés hier on a pris foiu 
De faire partir~ua meflage. ■

L U  C I L E.
Et penfes-tu qu’il vienne ?

J U L I E .
Oui, malgré fon veuvage,

A  votre noce il dan fera.
L U  C l  L E .

J ’efpere au moins qu’il jouira 
De ma joie; & je veux que fon cæur la partage.

A i r .
Qu’il eft doux de dire en aimant,
» Je fuis fure de plaire,

De faire
Un Epoux d’un amant!

Nous au ron s pour loix nos defivs,
Pour nous l’himen eft l’amour méme.

Næuds pleins d’attraits !
Enchainer ce que j ’aime,

. ' Dans le fein des plaifirs,

Nous vivrons excmpts des atteintes.
Du foup^on qui trouble les cæurs;

Jamais de fein tes,
Jamais de plaintes,

Des jours pleins de douccurs.
,r Un Dieu fenftble,

Tendre et paifible 
Les fémera de fleurs.

Qu’il eft doux, &c.
r

.  *  « .  -  '  '  '  *

V . SCENE



S C E N E  II .
DORVAL, LUCILE, JULIE.

D O R V A L
J L u c i le ! non, jamais je ne vous vis fi belle.

L U C I L E .
Le bonheur embellit. !

D O R V A L .  C
Vous allez étre a moi.

A h! n’eft-ce point un longe ? å peine je le croi.

L’illufion feroit bien douce ! *
D O R V A L .

Et bien cruclle *

Quel revell! quel enchantement!
Autour de moi, dans ce moment, 
Le charme heureux du fentiment, 
Répand une volupte pure,

Et comme-Vous tout eft charmant.
t-

Des fleurs qui paren t la verdure,
Nous alions étre couronnés ;

L U C I L E .

Raflurez-vous.
L U C I L E .

i

Sa douceur, fa tranquilité,
Me femble fi peu naturelle,
Qu’a mon réveil j ’en ai douté; -

D O R V A L  a part. 
1 L’excés de ma félicité,

^  C/ ■ •  •  >

A r i e t  t  E.t

A 4



Ce jour brillant eft la peinture, 
Des jours qui nou3 font deftinés. 
Tout s’embellit dans la nature, 
Aux, yeux, des amans. fortunés.
Quei reveil, &c..

L U C I L E , nppuynnt Jon bras négligemment 
fur le dojjier de fa  chaifey. regardant
Dorval* v> • ■

Dorval!
D Q R V A L ,  fatffjant la main de Lucile

"r <£r la baifant«
• v- - Oh! ma chere Lucile!

Qu’& nos væux le ciel eft docile!
Eft-il un bonheur plus parfait 
Que le mien! - -

L U C I L E .
Dit.e£ que le notre.

D O R V A L  vi vement*
Hé bien, que'le o6tre en effet. '

Je ne dois plus ayatf de bonheur que le vatre. 
Rien ne l’a troublé jufqu’ici,
Pas un nuage, aucun fouch •• •.

Nous.voir & nous aimer, étre unis Dm å.Pautre, 
Voila notre roman.

? L U C I L É. ..
Tout nous a réufli. 

Celt a nous d acheyer. .
D O R V A L  å fulde;

. tnn  ̂jdlie, un airde'féte.
Elevez cette boucle & cette fleur auffi:
Qu’on dife que l’amouf ,a couronné fa tete, .

- a t ’ 1 4 i T T T  T r-v  _ A JULIE.

.-jr



J U L I E . '
Comme cela ?

D O R V A L .
Fort bien. Tenez, encore ici 

Quelque chofe. A merveille.
L U C I L E .

Avez-vous vu mon pere ?
D  O R  V A L .

Je n’ai penfé qu’a vous. Pardon.

L U C I L E ,  avec douceurr
C’eft par lui qu’il falloit commencer.

D O R V A L .
Il eft bon;

Il m’excufera, je Pefpere.
L U C I L E .

Mais moi, je vous fais la le9on !
Je voussgroodé 1 on diroit que je fuis votre femme.

D O R V A L.
Ah ! vous en avez tous. les droits 

L’amour.’avant. l’hifnen les a pris fur mon arne.
L U C I L E .

J’en abuferai.
D O R V A L .

Vous, Lucile. •
• L U C I L E .

' ' Je le croi.
D O R V A L .

Abufez.



L U C  I L E .
On m’a peint fouvent le mariage 
Comme un écueil, & je le voi 

Comme un port ou l’on eft fabri de Porage. 
J'époufe mon ami, je compte fur fa foi,

. Plus le moment approche & plus il m’intérefle, 
Mon efprit eft fans trouble, & mon cæur fans effroi.

D O R V A L .
Ah! croyez-en ma tendreffe:

Je me fais, de vous plaire, une fupréme loi. 
Epoufe, amie & maitrefle,
Ma Lucile eft tout pour moi.

S C E N E  I  I L

Les A&eurs précédens, TIM AN TE.
T I  M A N T  E , en robe de chambre•

Bon jour, mes enfans.
L U C I L E  Je levant. -

Ah mon pere!
T L M A N T  E.

Demeure, la toilette eft un grave miftére •
Qii’il ne faut pofot troubler.

D O R V A L .
r , Pardonnez: j’aurois dft.

T  I M A N T  E.
Quoi ?

L U C I L E.
%

Se prefenter,• • •
• /



T I M A N T B .
Tems perda.

Et penfes-tu qne je me choque 
De voir qu’il tYime rnieux que moi? r

L U C I L E .
Non, mais,- mon pere. •.

T I M A N T E ,  å Dorval.
Elle fe moque,

Va, j’aurois fait tout comme toi,
T u  m’aimeras aflfez fi ma fille t’efl chere. 
Etes-vous heureux? '

L U C I L E  & D O R V A L .
Oui, nous le lommes.

* .  r

T I M A N T E .
Hé bien.

( l i  " D o r v a l .)
J’en dis autant. Comment te portcs-tu ? fort bien. 
NVft-ce pas ?

• D O R V A L .
Oui, fort bien.

T I M A N T E .
. Nous ferons bonne chere.
Chacun fon role & c’efl le mien.
A la n6ce de ma Lucile; ''
La belle humeur préfidera.
Si Pennui nous vient de la ville,

*  •

A la ville au plus vite il s’en retournera.
A i r .

Autour dé mm j’entends, je veux,
Que tout le monde foit heureux:.
On perd tout Por* que l’on. entafTe j 
C’eft pour r'épandre que j’amafle.

* i *

Autour de moi, &c.
De

O; . , *
r \I J

*• ' i .<

nr,- i

• •



De tant de bien,
Hélas ! que faire?
Mon néceffaire,
A moi n’eft rien.

Un toit paifible ou je fommeille,
Un bon diner, un bon habit,

D ’un bon vin qui me rajeunit,
• A mes repas une bouteille,

Et tout eft dit.
Quand j ’ai dine, quand j’ai dormi,

De tant de bien 
Hélas ! que faire ?

Oh! je fais bien qu’en faire,
Une bonne afFaire ; .

D’un malheureux faire une ami.
Autour de moi, &c.

D O R V A L.
Ceft: un moyen bien fur pour étre heureux foi-

méme.
T  I M A N T  E.

Je ne connois que celui-la.
Ma folie eft que chacun m’aime,

Jc donoerois tout l’or du Pérou pour cela.
Al Ions, dépéche-toi ma fil le. Et toi Julie, 
Crois-tu qu’elle fera jolie ?

J U L I E .
Je prends Monfieur pour juge, il en decidera.

T I M A N T E  å Dørual.
Ton pere efl-il leve.

D O R V A L
Je ne fais.

TIMAN-



T I M A N T E .
La noblefle

* \

Eft parefleufe en tems de paix.
Ce nVft pas un reproche au moins que je  lui fais, 

Car je voudrois que la mollefte 
F u t.le  prix des travaux guerriers; «
Et je refpe&e la vieillefte 
Q ui repofe fur fes lauriers.

L e voici. La fanté brille fur fon vifage.
________ i _ ________________^ ^

S C E N E  I K
Les m i m e s  , D O R V A L pere.

T I M A N T E .
J-Je ! bon jour t .

D O R V A L  pere 4 en robe de chambre.
Bon jour, mon ami.

T I M A N T E .
Comment vous va ?

D O R V A L  pere.
J ’ai bien dormi,

L e fommeil eft fi doux quand l’ame eft fans nuage ! 
H é  bien, mes enfans, étes-vous 
Bien d’accord ; bien furs Tun de l’autre ? 

T im ante, ils ont leur tour ; nous avons eu le nåtre.

T I M A N T E .
Et nous n'en fommes point jaloux.

D O R V A L  pere.
Mais Lucile eft éblouiflante 1

TI-



T I M A N T E .
La trouvez-vous appétiflante!
D O R V A L  pert, å Lud le.

Pardon, j ’ufe déja du droit de pere.
T I M A N T E .

Bon 1
Chez nos enfans point de facon,
Nous y ferotis toujours les maitres.

Ma fille, je nfen tiens aux mceurs de nos ancétrcs. 
Je fais bien qu’aujourd'hui Ton fuit fes grands pa

rens,
Comme de vieux cenfeurs & d’ennuyeux tyrans; 

Mais garde-toi de jamais prendre 
Cet ufage dématuré.

L U C I L E.
Ah ! mon pere, chcz moi vous ferez révéré.

T I M A N T E .
J ’y porterai !a joie & je veux Py .répandre.
Alions, pour commencer d’en agir librement, 

Déjeunons tout bonnement 
A coté de fa toilette. (I! fortne.')
Du thé, au vin de Rota.
Mpquons-nous de Pétiquette,
Et du fot qui Pinventa.

(Ils s'afféyent autour de la table ou Im fert le
dtjeuné.)

Q U  A r  U O R*
Lucue. £  Ou peut-on étre mieux,
Dorval, fis*  }  Qu’au fein de fa famille ?
Tunan te* y  Tout eft content, le cæur, les yeux.
Dorval, pere. („Vivons, aimons comme nos bons ayeux.,
Dorval, fis*  Les noms d’époux, .& de lille

, Sont délicieux.
T im an te .



Timante,
& Dorval, Pere.

Dcrval, fils,
O Lucile. 
Dorval, pere. 
Timante.
Dor val, pere. 
Timante.

Taus enfemble. 
Dor val, pere. .. 
Timante.

Dorval, pere. 
eb Timante.

Lucile O 
Dorval, Jils. 
Dcrval, pere« 
Lucile. 
Dorval, Jils. 
Timante. 
Dorval, pere. 
Tous enfemble.

Toi qui m’es cherei 
Ma fille, mon enfant crois mol.
Non, le bonheur n’eft pas chofe étran-,

„ ge,re’ ^  c •On ne Je trouve que chez ioi.
C De fon bonheui*
4 Repofez*vous fur moi.

Sois galand avec ta femme.
Sois douce avec ton mari.
Qu’elle Ilfe dans ton arne.
Qu’il regne dans ton arne,
Qu’il en foit l’objet chéri.
Ou peut-on étre mieux, &c.
Sois liberal, jamais trompeur.
Sois ménagere,

Jamais legere.
Suis fes penchants.
Prcviens les gouts,
Ces foins touchans
Seront fi doux.

C Oui, toujours je veux lui plaire ;
C Ces foins touchans feront fi doux.

C’efl: peu d’aimer, il faut lui plaire.
Dorval! hélas !
Chere amante ! hélas 1
Ma fille, hélas !
Mon fils!-hélas!
Ou'peut-on étre mieux ? &c.

T I M A N T E  å Lucile.
Nous alions te lailfer achever ta toilette.

L U C I L E .
Mais.. .

T I M A N T E .
Qu’as-tu?

L U C I L E .
Je fuis inquiete.

Mon



Mon pere nouncier, Blaife, n’arrive pas, 
L’auroit-on oublié.

T I M A N T E .
Non, mais de fon village 

La diftance eft iongue å fon age:
Le bon homme, vient a fon pas,
Et juftement c’eft lui.

S C E N E  K
Les mimes, B L A I S E.

T I M A N T E .
\ riens, Blalfe>

Comme nous tu feras bien aife.
L U C I L E courmt Idns fes bras.

Mon fecond pere!
B L A I S E  a pari. .

. Hélas ! je viens dans la douleur ;
Et j ’apporte ici le malbeur.

L U C I L E,
Je Vous demaodois,

B L A I S E .
Moi, ma fille l

L U C I L E.
Dorval embraffez Blaife. Il eft de la famille.

B L A I S E .
Ah ! je fens mes larmes couler,

D O R V A L  pere, regarlant Lucile. 
Le bon naturel! la belle ame!

LUCI

$



L U C I L E .
Vous voyez. Il eft trifte; il a perdu fa femme; 

C'eft a nous de le confolef*.
B L A I S E.

Ma fille, fans témoins pourrois-je vous parlcr ?
L U C I L E .

Oui, tant qu*il vous plaira.

S C E N E  V I.
Les niernes, un L A Q^U A I S.

L E L A QJU A I S ,  å Tlmante.
Monfieur, voila du monde 
Qui vous arrive»

T  I M A N T  E å Luak*
Defcends,

Et que Dorval te feconde,
Je vais bientot paroitre en habits plus décens,

L U C I L E  å Blaifi.
Je vous laifle un moment ; & je reviens bien vite.

S C E N E  V I I .  
B L A I S E  feul

bcau lieu, toutce qui Phabite,
*T*out quitter, pour venir étre pauvre avec moi l 
C’eft inutile, Il faut d’abord étre honnéte homrae* 
On ne peut fans cela vivre en paix avec foi;

Oo fe fent tø je ne fais quoi;
Et Pon ne dorc pas d’un bou fomme.

b Abi*



L U  C I L E , '
A R I É T T E.

Ah! ma femme, qu’atfez-vous fait? 
Méchante mere !
De la mifere,
Voila« l’effet.

La pauvre enfant! quelle pitic !
Elle a pour moi tant d’amitié :
Et moi je viens lui percer l’ame.
Ah ! ma femme, &c.
Elle aime un amant qui l’adore.
Un jour de plus, une jour encore,

Ils allaient étre unis.
Hélas ! fille trop chcre!
Du crime de ta mere,
C’eft toi que je punis.

Quitter fes beaux habits!
Retourner au village !
Y prefier mon heri tage!
Y garder mes brebis! .
La pauvre enfant, &c.

• Ou ne fait rien; fx je me tais,
Ma fille eft å fon aife,
Et fon cæur eft en paix... - 

Que dis-tu, Blaife ?
Que je me taife !
Non, non, jamais.
Ma femme eft morte.

On ne fait rien. Hé bien qu’importe 
Je le fai moi ;
La .bonne foi,
Voila ma loi.



S C E N E  V I I I ;

B L A I S E , L U C I L E .
L U  C I L E .

p  Nfio, jé me fuis échappée;
Et de mon bonheur occupéc*

Je viens en jouir avec vous.
B L A I ' S  E.

Ici l’on eft heureux i
L U C I L E .

Oui, loyez-le avec nous.
*

A r i e t  t  e.
Tout ce qui peut toucher une ame,
Se réunit pour me charmer,
Heureufe fille ; heureufe femme,
Tout refpire ici pour m’aimer.

i *

De fa main, l’amour couronnc 
Ma tcndrefle & mes defirs !
Et la chaine qu’il me donne
Eft l’ouvrage fcdes plaifirs. -

/

Tout ce qui peut, &c.
B L A I S E.

Et mci, Lucile, & moi, je viens vous affliger.
L U C I L E .

Non, j’ai bien reffenti vos peines:
Mais j’efpere les foulager. , #

B L  A I S E ;
Je donnerois pour vous tout le fang de mes veines.

B 2 LU-
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20 L U  C I L E ,

K

L U C  I L E .
Ah! c’eft^m oi... Parlez. Jefuisriche; & d t

moins,
Je dois pourvoir a vos befoins.

B L  A I  SE .
Rien ne me manquc , hélas! que le repos dc lame. 

Vous favez... J’ai perdu ma femme.
L U C I L E.

Je Pai bien pleurée.
B L A I S E .

Elle avoit
Unc fille.

L U  C l  L E .
Oui, ma fæur de lait.

A peine j’étois en nourice.
Elle mourur.

B L A I S E .
Oq vous Pa dit...

Sa mere, il eft vrai, la perdir...
Je ne puis.. je fuis au fupplice.

L  U C I L E. ‘
Que ne vit-elle encor ! par un jufte retour,

Ma maifon eut été la fienne j 
Et peut-étre le méme jour,
Auroit vu fa néce & la mienne.

B L A I S E .  J
Vous avez tant d’honnéteté ?

L U C I  L E.
Vous connoiflez mon cæur.

B L A I S E .
Je n’en ai point douté.

LU-



L U  C l  L E .
Votrc exemple lui feul m’auroit rendue honnéte.

B L  A I  S E .
On va vous marier, c’eft pour vous une féte,

Et moi je viens la troubler.
L U  C I L E.

Vous, Blaife!
B L  A I  S E .

’_Oui, moi. Que ne puis-je 
Me taire & diffimuler !

L U C I L E .
, Quoi! mon bonheur vous afflige,

Au lieu de vous confoler!
A l’amour de Dorval auroit-on fait injure?
Je réponds de fon cæur, il eft digne du mien.

B L A I S E .
On ne m’en a dit que du bien.

L U C I L E .
Vous me fiattez.

... B L A I S E .
Non, je vous jure.

Mais hélas! . . .
L U C I L E .  '

Achevez.
B L A I S E .

Ma chere fille.
L U C I L E .

Hé bien.
B L A I S E .

Tout vous r i t , tout vous platt dans ce lieu raagni-
•fique.



22 L U  C I L  E,

Ua pere opulent, un époux,
Riche, aimable & digne de vous ;

Ou’elle comparaifon avec mon toit rtiftique *
( Vivement.)

Mais, ma fille, crois-moi, fans faire des jaloux,
On peut étre heureux parmi nous.
Avec la paix & l’innocence,
Et la fortune, & la naiflance 

N ’ont pas de biens plus vrais ni de plaifirs plus doux.

L U C I L R
Hélas! qoe j ’aime a vous entendre,

Avec un fentiment fi naif & (i tendre,
Dc votre obfcurité vanter ainfi les biens!

B L A I S E .
Eftime-Ies ma fille: ils vont étre les tiens.

Ta fortune a changé de face.
Ton malheur eft d’avoir commencé d’en jouir.

L U C I L E .
Que dites-vous ? quelle disgrace ?

B L A I S E .
II n’eft plus tems de t’éblouir.

L U G  I L E .
Comment ?

B L A I S E ,
Chez moi Penfant qui fut mis en nourice, 

Ce n’eft pas toi.
L U C I L E

Qu’entens-je ?
t BLAI-



B L A I S E .
On fit a mon inf$u, 

C’efl: échange qui m’a dé?n.
Ta mere a révélé fon coupable artifice.
Elle a trompé Tiraante.

L U  C I L E , (fe jettant dans fes bras.)
Ah mon pere •'

B L A I S E .
Je fens

Combien je. fuis cruel. Hais moi, j ’y confens,
Mais j’ai dit ce que j’ai du dire.

L U  C I L E .
Mon pere *

B L A I S E .
Adieu, je me retire. Il veut s’en aller,

L U  C l  L E.
Quoi! vous m’otez mon feul appui I 
Ah ! puifque je retrouve un pere,
Laiflez-moi pieurer avec lui.

Non pas ma honte, hélas! mais celle de raa mere, 
Elle a done fait l’aveu de ce crime caché '

B L A I S E . ’
Hélas! crois-tu que je l’invente ?

L U  C l  L E .
Ah Dorval! .. c’en eft fait, le voile efl arraché.

(a Blaife.)
Pardonnez la douleur, les regrets d’une amante, 
Non, je ne rougis point d’un pere, hommede bien; 

Et le fort que m’eut fait Timante.
B 4 Ne



H L T J  C I  L  E  ,

Nc me fait point hair le mien.
Mais Dorval, roais l’amant que j ’airae,

Ma fille, å tes regrets je laifle un .fibre cours. 
Mais tu fais ton devair, je nTea fie a toi-mén]

L U  C I L E .
Nc vous éloignez pas.

Ma fille, j ’attcndrai.
(// fa r t .)

S C E N E  I X.

Au bien fupréme,
Hélas! jc touchais de 11 pres!

O toi que j’aimc!
Tu m’adorais.
Le charme celle,
Et ne me laifle 
Que des regrets..
Sans refiftance

Quittons l’objet de tant de pieurs.'
Vaine conftance!

Jc fens que je me meurs.

Hélas! que j’aimerai toujours.
B L A I S E .

B L A I S E

L U C I L E feule,
II. attendra.,.  je le fuivrai.

* *

A I R .

SCE-



S  C E  N  E  X .
L U C . I L E ,  J U L I E .

DUO.
(Quijtnit en trio dam la Scene fuivante.)

J U L I E .
. A h ! ma belle maitrefle, s

Quelle douleur vous prefle ?
Qui fait couler vos pieurs ?

L U C 1 . L E «
Tu n’as plus de maitrefle.
Laifle couler mes pieurs.

J U L I E .
Vous qui dé tous les coeurs 
Captivez la tendreffc.

L U C I L E.
Tout ce qui m’intéreflTc 
Ajoute å mes malheurs.

J U L I E .
La foulc des plaifirs 
Autour de vous s’emprefle.

L U C I L E.% *■

Non, non, le charme cefTe
/ ^

Qui flattait mes deurs,
J U L I E ,

J’avais mis tant d’adrefle 
A vous parer de fleurs.

L U C I L E.
Non, leur éclat me blefle;
LaifTe couler mes pieurs.
Quelle épreuve ! quel fupplice 
Pour lc cæur d'un tendre amant 1 

J U L I  E.
N’eft*ce pas un maléfice .
Qu’on vous Jette en ce moment ?

B j  SC E N E



2(5' L U C  I L E ,

S C E N E  XI.
LUCILE, DORVAL, JULIE.

T R I O .
J U L I E  (i Dorval.)

J?ST-ce vous qui caufez fes larmes ?
Vencz la voir dans la douleur.

f

D O R V A L .
Quoi ! Lucile cft dans la douleur!
Et mot j’ai pu caufer fes larmes!

(// Vappcrgait.) Ah! Lucile! au nom de vos charmes! 
Quel elt mon crime, ou mon malheur ?

L U C I L E .
Ah ! Julie ! ah ! quelle douleur !
LaiflTe-moi cacher mes larmes.

D O R V A L .
Ai-je pu caufer vos allarmes ?

l u c i l e .
.N od, non, c’efl l’excés du malheur.

D O R V A L .
Voyez å vos genoux,
Un amant, un époux.

J U L I E .
Ma belle maitrefle,

' Voyez å vos genoux
Un amant, un époux.

L U C I L E .
Dorval å mes genoux!
Non, levez-vous ;
Eloignez-vous.

- > Non,



Non, non, ce nom fi tendre;̂
Ce nom d’amant, ce nom d’époux,
Non, je ne dois plus l’entendrc,
Non, il n’eft plus f«it pour nous. '

/

J U L I E .
Encore å l’inftant méme,
Le nom d’époux 
Etait fi doux.

L U C I L,E.
Hélas ! encor de méme, .

^ ^  t

.Ce nom pour nous, '. ~ '
Serait fi donx,
Mais.

D O R V A L,
Quoi !

L U C I L E.
Dorval, éloignez-vous.

D O R V A L.
Non, vous ne m’aimez plus.-

L U C I L E.
Croyez que je vous aime.
Mais fans efpoir. ^
Ne plus vous voir,
Eft: mon devoir.

Tom trois.
Quoi ! fans efpoir,
Ne plus vous voir !
Quelle épreuve ? quel.fupplice!
Pour le cæur d’unYtendre amant.

(LuciU fort.)



S C E N E  X, 1 1 .
D O R V A L ,  J U L I E .

D O R V A L.
I h llc me fuit! dis-moi cc qui peut la troubler. 
^  Son pere?

J U L I E .
En le quittant elle étoit dans la joie.

D O R V A L .
Elle n’a vu que Blaife.

J U L I E .
Il vient de lul parler.

D O R V A  L.
Julie, \ Pinftant méme il faut que je le voie.
Va me Tappe ler.

S C E N E  X I I I .
D O R V A L  feul
" Oui, quelqu’un m’aura noirci.

On a mille envieux le jour qu’on fe marie.
Blaife aura recueilli quelques rraits de l’envie; 

Mais.je vais en étre éclairci.
m m w m v  M p m m v b m w m m i m h v w h m

S C E N E  X I V .
D O R V A L ,  B L A I S E .

D O R V A L .
|-<Laife, avant de vous voir Lucile ctoit heureufe. 
^  Elle n’a vu que vous; quelle amertume aflreufe!

Quel



Quel poifon dans fon ame avez-vous répandu ?
B L A I S E.

Monfieur, i’ai fait cc que j’ai dA.
D O R V A L .

C'e que vons avez du '■ fansdoute,
Ceft du mal qu’on a die de moi,

Que vous croyez vous-méme, & que Lucile ccoute.
B L A 1S E ,

Non, je vous en donne ma foi.
Tout le monde ici vous révére.
Ah Lucile ! du mal de vous!
Elle n’en croiroit pas fon pere.

D O R V A L .
Qui peut done Baflliger dans des momens fi doux, 
Pourquoi mefuir? pourquoi n’elt-elle plus la mé-

me ?
B L  A I S E .

é

Ah ! c’eft peu de vous honorer;
Pour fon malheur elle vous aime.

D O R V A L .
Son malheur ! en cft-ce un de fe voir adorer ?

B L A I S E.
Son fort, je le fais bien, étoit digne d’envic.

D O R V A L .
Et qui Pempéche d'eu jouir ?

B L A I S E , trifiement.
Moi.

D O R V A L.
Vous.

B L  A I S E .
Je u’ai jamais fu flatter ni trahir.

DOR-



3o L U C .  I L E , .

D O R V A L
C’eft par toi que Lociie a mes væux eft ravic« 
Que t’ai-je fait, cruel, pour me désefperer ?

B L A I S E .
Et pour elle & pour vous je donnerois ma vie.

D O R V A L .
Apprends-moi done, fans differer,

Quel obllacle s’oppofe au bonheur ou j ’afpire.
B L A I S E .

C’eft.a Lucile å vous le dire.
D O R  V A L  vivement.

C’eft å toi. Je veux le favoir.
Parle, parle, ou craius ma colere.

S C E N E  X V .
LUCILE, TIMANTE, DORVAL,

B L A I S E .

L U C I L E .
Jy^odérez*vous, Dorval, & refpe&ez mon pere !

D O R V A L .
Lui I votre pere

T I M A N T  E.
Il Peft. J7en fuis au défefpoir,

D O R V A L .
Q ui! _ .

T I M A N T E .
Blaife en a la preuve, & je viens de la voir.

D O R V A L .
Blaife ! le pere de Lucile l

LUCI-
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L U C I L E .
Epargnons-nous une plainte inutile,
Yous pcrdre eft mon maiheur ; le fuivre eft mon de*

voir.
Adieu.

D O  R V A L .
Vous voulez qne je meure.

T I M  A N  T E .
Quoi, ma fille, tu veux nous quitter i

L U C I L E .
Tout å l’heure.

D O R V A L .
*

Ah Monfieur ! par pitié daignez la retenir.
L U C I L E .

t

Laiffez-moi m’en aller ou mon dellin m’appellc.
• - D O R V A L ,  v iv e m e n t .

Hélas! c’ell å préfent qu’il faut vous fouvenir,
De votre tendreffe pour elle, - ,

Vous l’avez tant aimée !
T I M A N T E .

Oui. Du fruit de mes foins 
J’allois jouir. J ’étois li fur d’étre fon pere !
Avec fa probité, Blaife roe désefpere.

B L A I S E .
Pardon. Cefl a regret, mes pieurs en font témoins.

T I M A N T E .
Tu me fais bien du mal ! >

B L A I S E .
Hélas, je le partage.

T I M A N T E .
Va, je ne ren aime pas moins; :
Je t’en eftirae cPavantage,

Mais

^ , • ‘ r < '
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Mais moi, me voilå feul & dans l’åffli&ion ; 
Riche, mais bientot vieux, délaiffé, fans famille, 
Blaife cft bien plus heureux. Il retrouve fa fille 

Et fait une bel le a£tion,
Vous plcurez tons: mon fort vous touche, & vous

affiige.
Eh bien i Pourquoi nous affliger ?
A nous quitter qui vous oblige ?

Si le fort eft injufte, il faut le corriger.
Lucile, laifions dire Blaife.
Comme nous qti’il foit a fon aife.

Et qu’il laifle en paix mes vieux jour s,
Sois ma fille* Jc veux que tu le fois tonjours.

B L A I S E  & L U C I L E .
Ah ! Monfieur !

O O R V A L .
Achevez, & de votre nailfance,
Lucile, gardons le fecret,
Je crains, je Pavoue, å regret,
Que mon peré en ait connoiflance.

L U C I L E .
Il le faura, moi, Pabufer !
Non, Dorval, non, plus de raiftere.

Je fuis fille de Blaife, & ne veut point le taire.
Son exemple m'apprend a ne ri en déguifer.

D O R V A L .
Je fuis perdu !

T I M  A N  T E .
C’eft moi qui veux, avec prudence,
Me charger de la confidence.

Le voici.'  Laiflez*moi ménagcr doucement 
Et fa delicatefie & fon étonnement.

S C E N E

\
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S C E N E  X V I .
D OR V A L  pere, T IM A N T E .

D O R V A L pere.
l ) u  font nos jeunes gens ?

T  I M A N T  E.
Paix. Ils font en difpute.

D O R V A L pere.
Avant que d’étre mariés!
C’elt de bonne heure!

T I M A N T E .
Vous riez,

Mais a l’air dont cela dcbute,
Ma foi rien n’eft plus férieux.

D O R V A L . .
Les amans font capricieux,

Je gage quc mon fils a tort.
T I M A N T E .

' - . Non, c’efi: Lucile,
Qui du bon homme Blaife écoute les confeils;
Et comme il elt févére, il la rend difiiciie.

D O R V A L .
Sur quoi done ?

T I M A N T E .
Sur un point qui touche vos pareils. 

Au préjugé de la naifiance,.
Elle prétend que vous tenez,

Des ayeux dont nous Tommes nés 
Vous navez pas, dit-elle, affez pris connoiflance.

D O R . V A  L.
Quelle idee ! & dans quel moment

C Lui



Lui vient cette delicatefle.
De ceux de mon etatje n’ai point la foibleflej 
Et pour moi l’habitude å penfer noblement, x 

Fait tout le prix de la uobleffe.
T  I M A N T  E , avec unejoie timide. 
Quoi ! tout de bon.

D O R V A L
Affuremeiit.

Et puis n’avez-vous pas une place honorable,
Un état dans le monde, un bien confidérable>

T I M A N T  E.
Et vrajmenr, c’ell avec fon bien,
Qu’ua homme opulent en impofe.
On croiroit que c'efl: quelque chofej''
Et le plus fouvent ce n'efl rien.

D O R V A L .
Hé Monfieur! dans. le monde eft-ce que Ton public 
Qui Ion eft? d’ou Ion vient?

- T I M  A N  T E .
Tout le fait.

D O R V A L .
Tout s’oublie.

T  I M A N T  E.
L’euvieades yeux vigilans.

D O R V A L .
La modeflie & la décence,

Font paffer la ricbclTe en faveur des talens:
On ne recherche la nailTance 
Qué des parveuus infolens.

T  I M A N T  E.
Lucile cft li modelle, & ft douce, & 11 bonne.

DOR-



D O R V A L ,  
Oui, je fuis fur qu’elle plaira, 
Elle n’humilira perfonne ; 
Perfonne ne Thumiliral

DUO.
T I M A N T E, avec timidit'e é  fentinmt. 

N’eft-il par vrai qu’elle eft charmante,
Careflante,
Et fi decente ?

Qui n’aimerait cette enfant la ?
D O R V A L  pere.

Eh ! je vous dis qu’elle m’enchante; 
Comme vous je fais tout cela.

T I M A N T E.
Elle a certaine grace la,
Si naturelle, fi touchante,

N’eft-il pas vrai, &c.
C’eft une arne, un cceur. Ah! c’eft lå 
Ce qui la .rend intéreflante.
Quel dommage que la nåiflance !. . ,  

D O R V A L  pere.
Encore? hé bien, je l’en difpenfe. 
Paflons, paflbns fur ce point lå.

T 1 M A N T E.
Tout irait bien fans ce point lå.
Oui, mais. . .

D O R V A L  pere,
Quoi done ? .

T 1 M A N T E.
La pauvre enfant! 
D O R V A L  pere.
Voila bien du miftere. '
T  I M A N T E.

Que ne puis-je me taire ! 
Mais on me le défend. 
N’eft-il. pas vrai, &c.

C 2
^  i  t i
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3<> L U  C I  L  E,

T I M A N T E.
Vous croycz done quellc fera.
Dans le monde oublier fon pere ?

D  O R V A L.
Le faire oublier ! ah j ’efpere 
Que jamais on ne l'oubliera,
Vous ctes aufli trop modefte.

’ T  I M A N T  E.
C’cfl; que vous ne favez pas tout.

D O R  V A L .
Dites-moi done vite le rede :
Car ma patience efl å bout.

T I M A N T E ,  en tremblant.
Et fi je vous dis que Lucile,
Eut de pauvres geos pour ayeUx,
Des Laboureurs.

D O R  V A;L pere, brnfquement.
He bien, des laboureurs... Tant mieux, 

C’cfl une clalTe honnéte, autant quelle eft utile.
T  I M A N T  E, avec une joie timide encore. 
Ah que c’eft bien penfer !

D O R V A L  pere, vivement.
* % ' F,t qui les avilit ?

L’ingratitude & la fottife.
‘ Moi j ’honore, quoi qu’on en dife,

L ’homme de bien,qui me nourrit.
T I M A N T E ,  vivement.

Vous devez done honorer Blaife.
D O  U V A  L

Oui, fans doute, ;& je fuis bien aife 
. U Qu li



Qu’il foit l’ami de la malfon.
T  I M A N T  E, avec fe nti ment.

Hélas! vous avez bien raifon,
Je fais de lui des traits.. .  C’efl: le plus honnéte 

, homme J
Lui-méme on l’a trompé; mais quaod vous faurez

comme ! . . .
Auffi-tot qu’il l’a fu c’eft lui qui nous l’a dit.
i

D O R V A L .
Qu’a-t-il dit ?

T I M A N T E ,
Il a dit... c’eft la le difficilé.

Qu’il eft...
D O R V A L .

Achevez done.
T I M A N T E .

Le pere de Lucile.
D O R V A L  pere.

Blaife!
T I M A N T E .

Lui'-méme.
D O R V A L .
O ciel!

T I M A N T E ,  affligé, å part.
Voiia qu’il fe dédir.

D O R V A L .  )
Et comment fe peut-il ?

T I M A N T E .
Un malheureux échange, 

Ma fille mourut; & l’on mit
C 3 La
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La Henne a la place.
D O  R V A L .

Ilperm it!...
T I M Å N T  E.

Non, c’efl \  fon inf$u.
D O R V A L .

Quelle avauture étrange!
T  I M A N T  E , avec inqul etude &  timidité. 

Hé bien ?
D O R V A L .

Vous m’avez interdit.
T  I M A N T  E , trijiement.

Faut-il congédicr la féte ?
D O R V A L ,  apres un filence, vi ve ment, 

Non, mon ami Blaife efl honnéte ;
Et fa probité Tennoblit.

S C E N E  ' X V I I .

TIM  AN T E , DORVAL fere, 
D O R V A L  fils, L U C I L E,
B L A I S E ,  J U L I E ,

*

T I  M A N T E .
\/*Enez, mes enfans, la noblefle 

Avec nons veut bien s’oublier.
D O R V A L  pere.

Ce n’efl-point fe méfalier,
Que d’admettre chez foi l’honneur & la fagefle.

DOR-



C O M  E  D  I  E , ' 39

D O R  V A L ^ /x ,
Mon pere ’•

D O R V A L -pen*
Sois heureux.

L U  C I I ;E . v
Monfieur!

- , ’r _ •

T I  M A  N T E .
Je te défends

De jaraais m’appeller autremeut que ton pere.
D O R  V A L  f is .

Hé oui, par vos bienfaits, nous fommes vos enfaus*
T  I M A N T  E.

Mes bienfaits font payés. Et vous, Blaife, j'efpere 
Qu’avec nous vous allez vivre exempt de travaux. .

B L Å I S E .
Monfieur , nous n’oublierons jamais ce que nous

fommes.
D O R V A L  'pere.

Mon ami, trop heureux les hommes 
Qui par le cæur font vos égaux !

S C E N E  X V I  I L
Les mimes , U N L A Q^U A IS.

L E  L A  Q J J  A I S .
L a jeuneffe du voifinage.

Vient å la mariée offrir, feion l’ufage>
Et la couronne & le bouquet.

.TIM  AN-



40 L  U C I  L  E ,
/

T  I M A N  T  E.
Q u ’on ouvre le Talon, l'ofEce &  le buffer,
Q u ’on déjeune&  qu’on danfe; & pour tout le village 
Q u e ce jour fortune foit un jour de banquet.

(T)es Villageois &  Villageolfes vitrinen t en danfant 
p  rejent er il Lucile le bouquet de noce & le chapeuu 
de deur si)
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C O M  E  D  I  E.
-v 41.

E N T R E ' E  D E P A Y S k N S
■

U N  E V  I  L L A G E O I  S E,
V H a n t o n s  deux Epoux,

Que fous fes loix l’amour ailemble.
Chantons deux époux,

Qu’il joint de fes næuds les plus doux. • 
Autour d’eux il nous femble,

• Danier fous deux jeunes ormeaux,
QuI s’élevent enfemble *
Pour unir leurs rameaux.

Une autre V I  L L A G E 0 I SE*
Heureux parmi nous, • - 

Protegez-nous fous votre ombrage\ \
Heureux parmi nous,

N ’ayez ni rivaux ni jaloux.
Si l’amour eft volage,

C’eft pour s’enfuir loin des Palais,
Et chercher au Village 
L’innocence & la paix.

Deux fetites V I L L A G E O I S E S .
On dit qu’a quinze ans 
On aime, on fe marie;
Je nVi que dix ans,

C’eft encor bien loin de1 quinze ans, 
Dites-moi, je vous prie.

Comment on abrége le tems:
Car j ’aurais bonne envie ‘
De pre/Ter les inftans.

€  H 0 E V R.
Les V  I  L  L  A  G E  Q I  S* 

De la féte,
Que l’amour apréte,
La franche amitié ,
Veut étre de moitié.

A la féte,
Que l’amour apréte,
Nous accourons tous, 
Aufn joyeux que vous. ’

DQRVAL. LUCILE, & c.
De la féte,

Que l’amour apréte,
La franche amitié,.
Doit étre de moitié.

"* A la féte,
Que Pamour apréte,

J Amis, foyez tous,
) Audi joyeux que nous.

Les



Les deux A M  A N S ,
A h! je refpire.

L’heure ou j’afpire
Vient,. vole, am ve; j’y touche a l’inftant 

A 1’ajTiant

C H 0 E U R.
De la féte, &c.

L E S  D E U X  A M A N S .
L’amour témoin. de rios allarmes,
Ne nous en a vus que plus épris^
Il fouriait å nos larmes;
Ce fourire enétait le prix»
Que fa faveur eft fenhble 
Quand on a craint fa rigeur t 
Qu’il ajoute encor, s’il eft paflible*
Au tranfport qu’il caufe å nos cæurs.

(Le Battet reprend, ét t er mine ta pieeev}

Qui pour {ET 1 foupire
un fort charmant

C H 0 E U R 
De la fete> &c„

F I N
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A C T  E U  R  S.

E L O Y , Maltre ' Ser rur i er, 
N I C O L E , femme. d'Eloy, M  
B A S T I  E N N E , niece &  pupille

M r. D in e i i .  
d. D artim on .1CUI

• • d' Eloy, -  •
J U L I E N  ,, amoureiix

M ad . M ercier.
de Ba-

flienne, -  .M r. D e  la T o u r .
G U I L L A U M E ,  compagnon

Ser rur i er. -  • M r. Cafirnir.
P L U S I E U R S  V O IS IN S  &  V O IS IN E S .

L a Scene eji au v i Hage, dans le fond dit ja r
din de la maijon 'dyElo)\

R ep réfen rée  p o u r j a  prem iere fo is  par les Co-
m éd ien s Ita liens O rdinaires du  R o i f a P a -

/

.r i s )  le  2 0  , D é c e m b r e  1 7 0 4 .

L e filjet d e eet te bagatelle  ed  orig inairem ent 
d e M . de la R ibard iéfe. La P iécc  a v o ité té  p ré-  
fen tée  aux I ta l ie n s q u i  rfen  lirent point u la g e:  
l ’A u teu r  Payant a b a n d o n n ée  å  M . K o h a u lt ,  
O rdinaire de la M u d q u e  d e M on feign eu r IcP rfn- 
cc  de C onti je  la .red s  co m m e e lle  ed  a ftu elle -  
m en t pour Pam ufem ent d e S. A ..S , .

lær



LE SERRURIER,
O T  E R A  -B OU F FO JV.

S C E N E  " P R E M I E R E .

J U L I E N ,  B A S T I E N N E ,
l i A S T I É N X  K.

A r 1 e t  t  fc.
V T o n , non, Julien ‘

N’exige rien. .
Non, Julien,

Je n’en ferai rienj. 
je  ne puis t’entendre *
Con tre u n amour fi tendre* 
Je f$aurai me défendre,
Non, non, Julien; &c.

J U L I E N ,
Tu rejettes mes voeux»
Sans pitié tu t’amufes 
De tous mes feux.
Lorfque tu ine refufes 

Penfes-tu bien 
Au doux lien

Qjje dcfirc ton chef Julieb?
A 2 EN-



4 L E  S  E  R  R U  R I E R ,

E N S E M B L E .
B A S T I E  N N E .  J U L I E N ,
Non, iioo, Julien; Penfts-tu bien

N ’exige rien. Au doux lien
NonJulienje n’en ferai rien. Que defire ton cherjulien ?

, : • J U L  I E N .
C Ma cbére B-Ttienue, pourquoi cette répugnance? 
T n  fra i s con i bi e n je t’aime; ta tante approuve no~ 
tre uiiion ; ton oocle Eioy. eft le feul qui soppofe \  
DXjus marier a caufe de ta dot dont ii eit dépofiraire, 
& qu ii faudroit payer. Et puls il eft G jaloux de 
la femme, que tous les hommes lui font ombrage 
& lui paroiflent des galans. Je n'ofe venir ici qu’en 
caebetre * puifque ton grand*pere veut bien te re- 
cevoir , laifleras-tu échapper une circonltauce auffi 
favorable ? • • • •

B A S T  I E N N E,
Mais pourquoi m'habilter en bomme ?

J .U L I E N .
Pour tromper la vigilance de ton onde » & Pem- 

pécher de te reconnoitre s'il te voyoit fortir de la
maifon.

B A S T I E N N E ;
Je confens volontiers a choifir un afile dans la 

maifon de mon grand-pere; puifqifen m’y retiranr, 
j ’obcis au penchant de mon cæur fans qu’on puilfe 
rien en dire å mon défavantage ; mais j’aurai tou- 
jours de la répugnance å me traveflir en bomme«

J U L I E N .
Tu lerois done toute difierente des autres.

Ar ie t -



O T E R N  B O N  F FON. 5

t-

A R I E T T E.
Il n’eft point de fille,
Bien faite & gentille,
Dont le coeur ne petille 
D’abord qu’en homme elle s’habille.

I

-Certains appas 
Qu’on ne voyoit pas;
Beancoup d’attraits,
Qui refioient fecrets ;•

Jambe fine,
Démarche afiåffine,
Frappent bien mieux 

Les yeux. (Fin.)
Et 'puis l’Amour,
Sous un habit court,

Met la Beauté
*

Plus en liberté.
Jambe fine, &c.

Tout en vous n’eft fait que pour plaire; ' 
Mais cela, ma chere,
Hend piquante, . r fT
RåvjflTante:
Ne craignez rien,

; Non, ma chere:1 ! i 
Au contraire,

Une-Belle en homme eft tres-bien, 
Oui, tres-bien«-

Il n’eft point de fille, &c. - '

£

-  i J
-  « '  i

O
is?

r >

S C E N E  I I .  ■
JULIEN, BASTIENNE, NICOLE.

^  i *  ’ ’ i*

N 1 C O L E , accourcmt. > - ■
H ! mes enfans, pendant que vous ctes tranquil- 
les, il.y a bica d’̂ utres uouveljes ! —* 1 »A

A 3 BA-



6 L E  S E R  R U  R I E R ,
J

B A S T I  E N N B.
Hh ! quoi done, ma tårne ?

N I C O L E.
Ton oncle... Ah!.. je fuis tonte efloufflée. Ton 

oucle...
. . .  J U L I E N .

S^ait-il que je fuis ici ?
N I C O L E .

Eh J c’n^ft pas 5a , vraiment; ce båtimcnt-ci eft 
feparé de ta maifon par tout not* jardin , & jc fuis
bien fure qu’il n’y viendra pas. Mais il veut teina
rier, Bafiienne.

B A S T I E N N E ,
Et  ̂ qui done, ma tante ?

N I C O L E .
ABlaife, ce deux fermier.

- J U L I E N .
Efl-ce que vous ioufFrirez cela ?

N I C O L E .
' Le foufårir! ah! jarni, tu ne me connois pas: je 

ffais bien fon delfein. Baftienne a mille écus de dot, 
Blaife efl riche; notre homme aime l’argenr. JVloy- 
ennant ce mariage , il garderoitles mille écus tant 
qu’il voudroit; mais outre que le bien dtautrui ne 
fait jamais de profitr ce mariage-la rac. déplait. j ’ai 
mis dans ma tete »que 9a ne feroit pas; & tredame ! 
9a, .ne fera pas: je fuis la maitreffe , & je ne ferois 
pas la volonté de mon mari, quand il y auroit cent 
jnille francs a gagner.

B A S  T I  E N N E.
*

A h! ma chere tante, ne nous abandonfiez pas.
' NI«*■ -r* JL * -4
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O T  E R A  B O V F  F O N .  7

N I C O L E .
•Enfin , v’la qu’eft bien , c’efi décidé; jVen dé- 

mordrai pas. Aimez-vous, je l’veux; j'vous marie- 
rai • c'eft dit; n’vous inquiettez pas. Viens toujours
ici, Julien. *

J U L I E N .
- le crains a tout moment que Maitre Eloy ne mc 

furprenne ; il eft fi jaloux !

N I C O L E .
C’efl bien vrai- Sa mauvaife humeur me fait 

quelque fois venir des demangeaHons de vengeance. 
il elt bien heureux que je fois honnéte femme; 
car, mort de ma vie! il n’en feroit pas quitte pour 
la peur.

J U L I E N .
Eh! mais, not’ tante, vous m’y faites penfer, 

Nous pourrioas tirer. parti de fa folie.

N I C O L E .
- Eh ! comment cela ?

J U L I E N .
Je n’ai qu’å faire femblant d’étre votre amoureux; 

vousd’vot’ coté vous f’rez feinte (cornme fi vous m̂ ai- 
miez : votre mari qui nous croira d’intelligence en- 
femble, me mariera bien vite avec Baflienne pour fc 
débarrafler de moi. ~

B A S T I E N N  E. t ’ ’
Sans doute.

N I C O L E .
Je ne veux pdint de ces ftrat3gémes-HL -

A 4 TRIO



8 L E  S E R R U  R I E R ,

T R I O .
N I C O L E .  JULIEN, BASTIENNE.

Jenepuisfairevotreaffaire. Mais écoutez notre priere.
Si, dans cette affaire, Vous pouvez faire 

J’agis pour vous, . Notre affaire.
Cefera d’uneautremaniere.Que craignez-vous de fa eolere? 

Quand il croiroit CQuand il croiroit
Que je vous aime, J  ^Que je vous aime,

Il nous marieroit,
Rien ne pourroit H me donneroit

Calmer fa fureur extréme.J?«ZrV». f  Celle
Baftienne. c Celui que j ’atme.

N I C O L E .
Laiffez-moi tranquiile; mort de ma vie f vous 

m’impatienrez. Je crains qu’Eloy ne fe doute qne 
nous fomt-nes ici, ne me trouvanc pas a la maifon : 
fon garcon GuilJaume cft toujours å nous obferver, 
Vas-t-en ; non .* reflez-lå pendant que j irat voir cc 
qui fe paffe, afio que Julien forte fans étre vu.

('Nicole fort.J

S C E N E  I I I

J U L I E N ,  BA S T I E N N  E.
J U L I E N

g a bonne tante! Pourquoi faut-il qu’elle ait ua 
mari fi ridicule ?

B A S T I  E N  N E.
Ah * Julien, les honuues font bien méchans.



O T  É  R y t  B  O U F  F  O N . 9

J U L I E N .
O h! pas totis, ma chere Baftieane, pas tous; il 

y en a d*un & d*autre.
B A S T I E N N E .

Reflembleras*tu å mon onde, toi ? Seras-tu ja
loux comme lui ?

J U L I E N .
Pourquoi le ferois-je ? Perfonne ne t*a contraint 

å m‘aimer ; tu mas dit que je te plaifois; je tai cru 
de bonne-foi, & je m’en tiens lå. Mais aulli tu ma 
promets de m’aimer toujours ?

B A S T I E N N E .
Oh » toujours.« tu n’auras jamais lieu d’en douter.

A r i e t t e .
AIR, lent.

Le tendre cæur de ta bergere.
Elt incapable de changer;
Oui, Julien, tu ferois leger,

Sans m'engager å m’en venger;
Mais c’eft m’afRiger que d’y longer,

Non, non, Julien,
Rien

Du tendre cæur qui te préfere,
Ne pourra faire un cæur leger.

M in eu r .
Quelqtie-fois dans le boccage,

J’entends les petits oileauxj 
Leurs plaifirs fous les rameaux 
De nos amours font l’image.

Si lenr accord ravilTant 
Charme toujours ta maitrefle,

Julien , c’eft que ma tendreffe,
Chérit en cux fon penchant.

Le tendre cæur de ta bergere, & c.
A 5 JULIEN.



10 L E  S  E  R  R  U R  I  E  R ,

J U L I E N .
Tu m’enchantcs de plus en plus.

S  C E  N  E  IV .

NICOLE, JULIEN, BASTIENNE.
N I C O L E ,  a Baftiemte.

| e n’ai pas rrouvc ton onde & cependant il n’eft pas 
J forti : il faut qu’il foit caché qudque part. A 
bon compte , va-t’en; Julien, va-t’en vite, crainte 
de furprife. ( “Julien fort avec Bajlienne.)

^  C E  N  E  V.

E L O Y ,  N I C O L E .
)

E L O Y ,  ar rivant.
____ 9 .

T-Jo ! pourlecoup, jeTaivu. Hé bien ! ma dou- 
ce moitié , dis done a préfent que ce n’efl pas 

lui ; que je réve, & que les galans ne vieanent pas 
id pour toi.

N I C O L E .
Va, tu es;un fou,

‘ E L O Y .
Oui, oui, j ’en fuis un , de ne pas te moriginer 

comme je le devrois. Ah ! qu'on avoit bien raifon 
de me dire a l’école: Furens quid fæmina pofjit.

N I C O L E .
Ali I miféricorde! mon mari qui efi: devenu latin.

ELOY.



O f> E  R A  B  O U F, F  O -N. u
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E L O Y.
Et tu es devenue diablement grecque, toi. •

i

A r 1 E T T E.
Tandis que, da matin au foir, - 
Courbé fur une enclume,
Je bats le fer, je rac confume,

Quel défefpoir i 
Unc diableffe,
Vient faDS cefle 

Braver mon ceurroux, >
Me traiter de jaloux,
De bizarre & d’yvrogne 5 

Et tout le jour,
Faifant l’amaur,

Me tailie bien d’autre befogne.
A  Nicole 
Ne penfe pas

Me voir toujours traitable:
Car tu verras. car tu fautas;

%

Car tu fauras, car tu verras 
De quoi je fuis capable.

t

Tandis que, du matin, &c.
Tu ris done?

N I C O L E.
Eh! pardi oui,.le moyen de s’en empécher ?

E L O Y.
Prends garde å toi, ma femme Nicole, prends 

g3rde a toi ; je fais doux comme un agneau ; rnais 
quand je m’y mets, & qu’on me chifFonne, je fuis 
plus dur qu’un marteau de vingt livres- Ton Julien 
revient toujours ici; il s’en repentira, $a finira mafi 
je ten avertis, 5a finira mal-

NICQ-



12 L E  S  E  R  R  U R  1 E  R , .

N I C O L E .
Mort de må vie! firris toi-méme; n'eft-il pas hon- 

teux a un Payfan d’étre jaloux pour rien , pendant 
qu’il y a tant de Mefåeux qui ne le font pas pour 
quelque ehofe? Vas, marie ta niece, & les galans
ne viendront plus chez toi.

4

E L O Y .
Voila toujours ton difeours ordinaire: mais on ne 

m'en donne pas a garder. Je fais a quoi m'en tenir. 
BaOienne fera marice quand je voudrai; raais pas 
fi-tot, j ‘ai des raifons pour attendre.

N I C O L E .
O ui, ton avarice, qui ne peut fe rcfoudre a Iui 

rcndre fa dot.
E L O Y.

Tais*toi, tnéchante langue*

N I C O L E .
Je t’afiure que Julien viendra ici jufqu’a ce gue 

Baftienne foit mariée.
E L O Y .

Qu’il y vienne , je t’afiure que,.. lailTé faire... 
il s'en reflouviendra.

N I C O L E .
Nous verrons.

E L O Y .
Voyez fi cette diable de femme-lå n’aura pas tou

jours le dernier avec moi.

T>UO.



O *¥ É  R  [ A B O U F F O N .  13

n  1 c o  L E.
Nc faites pas 
Tant de fracas.
Quel homme!

Il aime votre niece; 
Mariez votre niece: 

trom* Vous ne l’aurez plus furies
bras.

D U 0.
E L O Y.

Morbleu, je vas 
Faire fiacas.

S’il ofe ici porter fes pas,
Je rafTofnir.é. (Fin.)
La be’le finelTe!

Crois-tu que.tu me 
peras,

Avec cette finefle?
Morbleu, &c.

1

Oh! oui, fais la pleureufe. 
Non, je n’ai pointfujetd’étre 

jaloux.
S’il faut qu’il regarde ma porte, 

Morbleu, &C;

Ne faites pas, &e.
i *

Je fnis bien mnlheureufe! 
Quel fujet avez-vous

D’étre jaloux ?
Me traiter de la forte.

*

Ne faites pas, &c.

S C E N E  VI.
Vv,

E L O  Y , feul.
{ j h ! l’orage , la gréle, l’enfer, le diable n’efl: 

pas pire. Voila pourtant le mariage! époulez 
une laide, elle vous rebute vous-méme : coéffez-vous 
d’une j’oiie , tous les Galans font aprés, on nc peut 
plus en jouir. Ohl oui.

A r i e t t é ,

Femme avec un peu d’appas;
Eft un fardeau- qu’on s’appréte;
Que de foins, que d’embarras !
Oh! j’en ai par-deflus la tete,

t
/

J’eii



H  L  E  S  £  R  R  U R  I  E  R ,

J en gcrois a chaque inflant,
. I e me plarns, & mon tourment

Ne paroit t r i ile .i peiTonnc;
Iæ repos me fnit, m’abandonne,
Et je vals. tonjcurs d-ifant: ;

Femme avec un peu d’appas, &c.
/

Vons qu’utt dou‘< minois eng age >
Redoutez le mariape;
La Beaute met, tot ou tard,
Le- troubledans le niénape,

/ Et le piaifir å a i ’écart;
Car,

Femme avec un peu d’appas, Scc>

Si ce coquin de Julien me rombe fous la patte> 
oh ! parbleu, je la lui garde bonne, & je my pren* 
drai de fa^on que ma rufée n’aura pas moyen de s’en 
dcdire, j'en réponds. C’efl: ici le lien de leur rén- 
dez-vous. Il faut que j’acheve le piege ou je veiix 
les prendre. (Il ap:pellC) Ho! Guillaume! Ils ne 
s’attendent pas a ce que je leur prépare, Guillaume!

S C E N E  V IL
ELO Y, GUI LLAUME,  avec

une iranche de paln qu i l . mange.

/

G U - I L L A U ME .
que c’eft, not1 Malere l

E L O Y .
Quitte ton pain, & donnc*nioi ce reflort que

nous failions hier matih.
GUIL

»

/
l



O T  E  II A  D O XJ F  F  O N . i*

G U I L L A U M E ,  manreant.
Q u’cll-ce que vous en voulez faire ?

E  L  O  Y .
Quitre ton pain: morbleu, tu vas le voir :,cher-

che dés c’oux & ton marteau. Il faut attacher ce
*

reffort a la petite porte de ce cabinet qui donne fur 
le jardin ; fi quelcjukin y vient, il rden forura par- 
bleu pas que je ne Pen tire.

G U I L L A U M E .
Votis avez done quelqu’un a prcndre tø-dedans ?

/ - #

E L O Y .
/  r

Parle bas. C’eft Julien & ma Femme qui y vont
fon vent. J ai des foupcons; & par ce moyen je ver- 
rai ce qu’iis y font. N ’efLce pas nue bon ne inven
tion ?

G U I L L A U M E .
Ma foi , je ne fuis qu'une bete , not’ Maitre. 

Mais , fauf votre meilleiir avis , je crois qu’å votre 
piace, je ne ferois pas fi curieux.

E L O Y .
Je veux les y prendre, Guillaume.

G U I L L A U M E .
Et s’ils n’y vom pas?

E L O Y .
Ils iront, je te dis, ils iront.

; G U I L L A U M E .
Et quand lis y leront ?

E L O Y
Je les tiendrai.

GUILa



G U I L L A U M E .
Et quand vons les aurez, qu’en ferez-vous ?

E L O Y .
Je faurai a quoi m’en tenir, & ils verront que je 

ne fuis pas un fot.
G U I L L A U M E .

i

Ceft ben les attraper, $a-
E L O Y .

T åt, tål ; allons, es-tu prét ? Commen^ons,
G U I L L A U M E .

Quand vous voudrcz,

DUO.
Allons, allons,

Mettons-nous å l’ouvrage;
Erappons, frappons,

Courage;
Avan^ons 

Notre ouvrage;
Plus fort,

Encore plus fort:
Que ce reflort 

Serve a mettre en cage 
Tous les Galans 
Qui viendront céans,

4 fi; -

s * Courage, &c»

E L O Y ,  f e u U
t

Jd Nicole parolt fans c tre vue é les cif er ve.. .
J’en ris d’avance,
Qu’ils feront furpris,
Quand ils feront pris J.
Ils auront le prix 
De leur infolencc.

Nicole



O T  E  F A  B O  U F  F  Q TV. t y
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Nicok fe retire tn fe mordakt le bout du doigt.
Allans, alions, • '

.Frappqns, frappons ;• • 1
Courage;
Achevons

Notre o u vrage,
E L O Y.

Voila qui efl fini fert a propos; eJTayonsapré- 
fent. Bon, cela va comme un charme ; tiems bien 
que j'aille chercher le cordon qui tjept a Tautrc 
c 6te, ponr lattacher ici ( I l entre dans le c a binet,
Uf dit en fortant.) Tout eft bien arrangé, fermons 
la porte. Va dans la charmille, GuiMaume. Que 
cherches-m ?

Mon pain.
G U I  L L  A U M E .

»

E L O Y .
T u ne parles que de ton pain;' le voila fur 1’en- 

clume. Ob ! 5a, écome-moi; va dans la charmille, 
8< ne te montre pas : -tu viendras feuleraent quand 
je t’appellerai. Je vais me mettre ati.guet aux’en- 
virons. ( Guillaume fo r t.)-J’entends quelqu’un, 
retirons-nous. C'éfl: le Galant. Tout cela vient a 
point nommé. (Eloy fo rt)  ,J "

► «

S  C E  N,  E .  V I I I ;* «

J U L I E N ,  NI C O. L E.
j u l i é n .

* »'

iillETTE, . 
pour les Amans,

Que Tauente eft crudle!
B

» •  ̂

i

-** -f ?Ûf 1 ^
*  •- i  t

* -  j  v .  <Ss

I'f *

Par



L E S E'R _R U R I E R,
av- * Par elle,

Un coeur fidele 
Languit dans les tourmeng.

Pour les Amans, &c.

-Trop de délicatefie 
Retient-elle en ces lieux 

... " Ma charmante MaitrelTe ? .
Mct-ejle .encor quelque obftacle a mes vceux? 

Sans. un peu de foiblefle,
Que deviént la tend lefle?

■ Peut-on jamais fe flatter d’étre heureux?
Pour les Amans, &c.

N I C O L E .
Comment! c’eft to i, Julien? va«t’eu, E!oy te

guctte.
J U L I E N .  ,

\ * ' ■ ■' c

Ma chere Madame Nicole, ilfaut...
, N I C O L E .

Il faut que tu ten ailles*
ypb*; f-

Céft que..
J U L I E  N,

N I C O L E .
..Eh.bienT’quoH c’éft que ? ..

J U L I E N .
TeH’ofé pas vousile dire, Madame Nicole.
%J . W .  m, \  r  ■ • &

 ̂ V
t  1 '\-

•  * >

N I  C O L E .
, /  . *• é

C’eft quelque fo t ti fe apparemment; maisje veux
le favoir tout å Theurei ou ne remets jamais les pieds
ici. „

NICO-?■
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J U L I E N .
, * * * ^

Eh bien! je vais vous le dire. C’eft que j ai en- 
gagé Baftienfte a venir chez fon grand-pere , qui 
vent bien , par rapport å vous , s’intéreffer få ndtre 
mariage, & je lui apporte ces habits pour qu’elle 
forte d’ici fans étre reconnue.

N I C O L E
* *

•- V $

Et elle a confenti å cefa fans m’en tren dire*?

J U L I E N .
Elle avoit peur que Vous n̂ y confentiez pas*

N I C O L E .
Vraiment elle avoit grand’raifon i voila une jolie 

équipée que tu Jui confeillois-lå ?

J U L I E N .
Puifque le terns nous pfeffe & que nous navons 

pas d’autre reffource.
N I C O L E .

Elle reffera ici.
J U L I E N .

Mais fongez que le bon-hommé irous attend > 
que vous l’avez pro.mife l mon amour; - que le terns
fe paffe; que je la perds fi nous differens , & 
que.

N I C O L E .
Tu es un étou rdi.

J U L I E N .
Ma bonne tante, Madame Nicole, tna chere 

tante.
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N I C O L E .
Je ne veux pas.

E L O Y, ala  fenétre.
Voila mon drole avec elle, écoutons.

*

J U L I E N .
Vous m’aviez tant promis de faire tout pour moi.

E L O Y , å la fenétre,
Faire tout pour lui l la chienne ?

N I C O L E .
LailTe-moi tranquille, je te dis, c’efl inutile.

E L O Y .
Elle fe défend.

J U L I E N .
Vous rae rebutez eu vain , je ne m’en irai poiut 

que vous ne m’ayez fait cette grace , je vous fuivrai 
plutot tome la journée.

E L O Y , de la fenétre, avec violerne.
Oh ! le coquin!, (// fe retire.)
-  J U L I E N . '
J*ai enteodu queiqu’un.

N I C O L E .
C’eft mon mari; jYi reconnu fa voix.

J U L I E N .
Entrons dans ce cabinet.

N I C O L E .
Non, viens du cotéde la maifon, cela ne fera pas

fuipcfr j

\
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fufpeft * d’ailleurs, il me vient une idée: tes habits 
me ferviront. .. ’ 1

J U L I E N .  4
Pour Baftienne. ' 1 1 &

N I C O L E .
Oui, pour elle; mais j'cn ferai mon profit: mon 

extravaguant de mari m’épie depuis le matin autour
de ce cabinet. Il a furement quelque deflein ; J fi
c’eft ce que je foup$onne, je veux qu’il ait, fcu moins 
une fois en fa vie, un bon pied de nez qui lui fafle 
voir fon bec-jaune. *

J U L I E N .
Mais cela ne retardera-t-il pas notre mariage ?

N I C O L E .
Ne t’inquietre pas: tu feras content, & moi auffi. 

Je crois que qnelqu’un approche: viens vite a lå 
rnaifon.

S C E N E  I X .

E L O Y , feuly reg ar dant autour de lui. >.
I e ne vois plus perfonne; féroient-ils déja pris ?

Je ne le crois pas, la clochette n’a pas fonné. 
Voyons pour^nt.par le trou.de cé volet. (Ilregar- 
de i) Ils rn’ont échappé. Mais ils reviendront; le 
Galant tenoit quelque chofe qu’ils ont furement, por
te a la maifon ; fi j ’y vais, ils s’efquiveront comme å 
l’ordinaire: fi je ne dis mot, ils reviendront au jar- 
din, & peut*erre bien au cabinet: meltons quélqui’un 
pour me feconder de l’autre cdté, pendant que je 
fuis ici, Ho ! Guillaume!

B  3
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S C E N E  X.
E L O Y ,  G U I L L A U M E .

G U I L L A U M E ,  avec fin pain. 
I l u ’cft-cc qu’il y a, pot' Maitre ?
^  i E L O Y .
" Que fais-tu encore.avec ce pain ?

G U I L L A U M E ,  mangeant.
Pardi, vous l’voyez bea, je mange.

- E L O Y .  !
Finis de manger.; raorbleu, ils font pris!

«• * u

G U I L L A U M E ,  toujours mangeant avec 
affivité y 6* pctrlant de fang firtid*

Oui.
-  E L O Y .

Je les tiens, Guillaume.
G U I L L A U M E ,  mangeant

E L O Y .
Eux. :

G U I L L A U M E ,  mangeant., i  un tm
étonné.

Eux!
E L O Y .

Oui eux; ma femme & fon Galant.

1 . G U  I L L  A U  M E , ' mangeant. 
Pefle 1 * ; J’
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* ’fi t

• *  *-

E L O Y .  -
Vois fi mon projet n’étoit :pas bon ? • r ' : *

G U I L L A U M E ,  toujours mangednt. 
Bauh 1 , • » ! ■

E L  O Y. m
* *v.=

__  • . ' s

Eh ! tu manges toujours; ,ce n’eft pas le plus 
prelle. . • : ?

G  U I L L A U M E. -  ; ^
Si fait ben, morgué, car je créve d’appétit- 1

E L O Y.
Cours vite au bout 4u jardin.

;

G U I L L  A U M E , .  partrnt,
Allons, not* Maitre.

E L O Y .
Ou vas-tu ?

g u i l l a u m e :
Ou vous dites.

E L O Y .
Pourquoi faire ? w *

G U I L L A U M E .
Je n’en fais rien.

e l o y . ■; '
Ecoute-moi, tu le fauras.

m i 4, « J..I - J  i-

o i

i f k

Dues- .*
G U I L L A U M E .»

i •

E L O Y .
*

Cours d’abord au bout du jardin; quand tu ver
ras ma femme fortir avec un hotrune qui lui parle 
ir B 4 tout
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tout bas, va de feur cåté, pfour qu’its te fuient: fais 
en forte qu’ils. prennent par ici, entends*tu?

,G U I L L A U M E.
Oh > que oui; 9a veut dire que je battrai la plai- 

ue pendaot que vous gardef le bois, n’eft-ce pas, 
not* Maitre h- sn •, • : !

E L O Y.
ø

Songe a me rabat tre le gibier, 8c ne perds pas de

'  * « ■’. *"■ v= .
. v *j n t  »■*

k - ø

lems. qrr l *  - *

G U I  L L A U M E .r '
J’y cours.

E L Ø Y .
Ils ne-m’échapperonf parb’leu’ pas; ffla chafTe me 

réuflira..
A r .1 E T.T E.

t  * T

Quand le Ch’afTeur Habile 
Suit, d’un pas agile,

Lå bete - - 
Qui le fult;

II l’obferve, il la guette*
Il la pourfuit;

Et bien-tot il la réduit.
Et c’eft en'vain' qifelle veut' fans cefle 

L’éviter par mille détour ;̂
Il rit de fes- tours,

" Et fait fi bien, par" fon adrefle.
Par fa fineflé,

Qu’enfin elle .fe rend 
Sons le coup qui‘ l’åtténd.

I

Quand le Chafletir håbile 
Suit, d’un pas asile, >

! j; La bete
^  Qui lé fult, J-yt ' *'■ ' “

• t  k ^

" V' ♦ / i
* . ■

'  ' " 4 .

H * s  Jr

% • «

d
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Il l’obferve, il la guette.

Il la pourfuit; ^
Et bien-tot il la réduit. - - x

Jc les vois; ils s’approchent; les voilå qui de- 
tournent j ĉ eft au cabioet qu'ils vont. O h! pp^r 
le coup je les anrai. Guillåume s fait foiufcole a 
merveille , ils ne doivent pas etre loin 3lt- cabi- 
net.. .  J’entends remuer... Les voila p r i s l a  
clochétte a fonné : Guillåume 1 quel plaifir f.Guri- 
laume i

4 A

¥ 1
i  l

; S C E N.E XI. -
E L O Y ,  G U I L L Å U M E .

G U I L L A U  M E.
• - fc * t <■

V o u s  voila • bien joyeux. Qu’avez-vous
j f  A }  ■ - * ' j  i  * ■. . ■ .

done
vu:

- —• * V*- V' -Jme—* ^

E L O Y .
Xu m’as fervi comme je voulois.

G U 1 L L A U  M E.
Vous etes done content l

p .  - s  • •

____ E L O Y .
Oui, je te promets pour boire.

G U I L L Å U M E .
Jaime autant que vous roe le donniez* carjebrft- 

le de foif; /. —
. E L O Y .  ,

... Tu n'y.perdras ricn mais va auparavant mé cher- 
cher tous mes voifins. ... . '.  ^ TTrf ;•

B S GUILj

4
‘J ’
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G U I L L A U M E .  -
Pour boire avec nous

«

: E L  O Y.
* • k . i

NqUtøtion ; c eft pour les rendre témoins de mon 
triorophe. Améne-moi le Berger, le Pécheur, Lu
cas le Vigneroa , Simon le Jard.inier , toute la Juf- 
tice, le Magifter, le Båiili, leBedeau; avertis tout 
le Village. Je t’attends ici.

~ ~  G  U I L L A U M E.
J’y cours. - ( I l  part.)

E L O  Y.
*j * \

m 4* s  ■

A  R 1 E T T E.
, Vidloire, vicloire!

Tous deux font pris dans mes filets.
Le fait eft bien notoire;
Ils ne pourront plus deformais 

M’en faire accroire.
Tout le villageO . _

Va par moi-méme en étre inflruit;
Et tout mon voilinage,
Par Guillaume conduit,
Sera témoin de leur dépit.

S C E N E  X I I . i -

> ■ ? f * * ** i ’ E L O Y .  r
j e voudrois deja voir leur contenance a la vue de 
* tout ce monde qni fe1 moquera d’eux. Lajalou- 
ilc donne pourtaut de bonnes idées. Quel plaifir 
pour moi de les avoir pris au trébuchet. Ils ne

■Uh *  ■■■* * ^ vien-
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vienncnt pas: qu’ils font long*temps! Je grille d’im- . 
paticncc. Ah I les voici. ,

•i. *
%

S C E N E  X I I I .  &  D E R N I E R E .
ELO Y, GUILLAUME, plufmtrs

Votjtns.
%

A r i e - t t e .
’V ’Enez tous, roes voifins,

Servez-moi de témoins.
Venez, mes comperés,
Venez, mes commeres ; ' '

Jugez par vos yeux de I’affroriC
Que l’on fait å mon front. .

. . C H 0 E U R.
Mais, mon compere, •
Vous avez tort de faire y
Eclater eet affront.

J U L I E N  entre, & dit a part.
Que de monde 
Dans la maifon r

Abonde !
%

J’en f$ais bien la raifon.
E L O Y.

v ;  r> (Voyarrt Julien.)
. Avan^ons-nous. Mais quel myflere! ✓

Quoi! le drole efl dehors! . ;
il faut qu’il ait le diable au corps. %

(Le Cbæur repéte ce vers.)
' : ' E L O Y.
J’ai la clef dans ma poche,
Et je fuis fur de mes reflortsj 

Que chacun s’approche.
JULI*
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X

y %

rT- '

. . J V L I E N. ;
Vous jugerez de fes tranfports;
C’eft fa femme & fa niece.

(Pendant ces deux vers, Eloy ouvre la porte’\ 
(Ba/lienne en homme, å  Nicole fortent du cabinetk

C H d~ E U R . .  '
-  •*,< r- -  -•*

* C’effc fa femme & fa niece!
Quoi! c’eft fa niece!

E L O Y .
Quoi! c’eft .ma niece!
Ah ! la traitrefle !

 ̂ ’C

C H 0 E U R. "
Vous étes fou dans vos tranfports,
Et vous avez le diable au corpsV

B A S T I E N N E ,  N I C O L E . ’
i

Voi/ins, vous conhoifléz nos torts:
Rendez juftice å fes tranfports. ' '

‘E L 6  Y, ‘
> *■ . « i

Mais je fuis fur de mes reflorts.
*

i  * * 4 i ^  i . I. I

C H 0 E U R.
Voifin, voifin vous avez tort
De faire éclater ce tranfport.

, . 1  " ~
 ̂ # - «. * * * - «

. 3 L °  Y-Mais je ne f̂ ais fi je''dors ou fi je veille. Par 
quelle averiture Baftieriné fe trouve-t-elle iei habil- 
léc en .horøme ? : * ‘

N IC  O L E .  >
Pour fe moquer de toi,, jaloux impertinent.

.« •% *

% u  t
•- t f.#

: *4 V 4 U  V

v • *4 L •

* ‘ i • t
i *

Ma femme- - -
E I, O Y.

t •• ' r ' « ‘ t

f .1 ?
C  2

I • . t

NICo-
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N I C O L E ,  P interrompant.
Fais-donc agir les reflorts de ton im'agination. Es- 

lu content a préfem ; as-tu ’vu mon Galant i
E L O Y .

Mais, ma femme...
N I C O L E ,  Fint er rompant..

Et vous, voifins, qu’il a envoyé chercher pour. 
témoins de fes extravagances , faites*!ui compliment 
de ne pas étre ce que mériteroit un fot comme lui. 
pour tous les chagrins qu’il me donne.

E L O  Y.
Je ne f$ais ou j’en fuis.

G U I L L A U M E .
«

Eh! bien, qu’eft-ce que c’eft , not’ Maitre? 
Vcus v’ia tout affligé de ce qui Proit plaifir a bea 
d’autres.

E L O Y .
Mais, Julien, pour qui venois-tu done ici ?

N I C O L E ,
Pour votre niece, vieux jaloux,

E L O Y ,
Etl-il vrai, Baflienne .

B A S T I E N N E .
Mon cher onde , ma chere tante vous dit vrai: 

je n’aime que Julien.
J U L I E N .

Majtre Eloy, confentez å mon manage avecBaf- 
tienne.

i ELOY.
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E L  0  Y,

■' Je veux bien donner a Nicole ce contentement- 
la ; mais å eondition qti’elle ne me feprochera pas ce 
qui vient d’arriver , & qu’elle ne m’en gardcra pas 
de rancune.

N I C O L E ,
\

Tu es bien heureux que je n’aiitie pas lé change
ment; mais fi tu ne te corriges pas de ton huuieur, 
je ne te réponds de rien, vois-tu ?

E L O  Y ,.
Tu feras contente: mais que Julien fe tienne avec 

fa femme, & ne vieime ici que quand j ’y ferai.
J U L I E N .

Je vous dbéirai, notre onde-
G U I L L A U M E.

Vous n’étes done plus fache d'avoir été trompe i
N I C O L E ,

Que f^ait^on ? .
E L O Y ,

Va, ma menagére ne men veut pas. Trompe- 
moi toujours de nierne! oublions tour le paffe , & 
réjouiffons-nous, Aprés ce qui m’arrive, je vois 
bien qu’il faut m’en rapporter a ta bonne foi; puif- 
qu’on ne peut pas croire les chofes méme quand on 
les voitu

V A U D E V I L L E .
S* «

j^Annidons le foup<jon jaloux,
Qd nuk å la paix du menage c

Je



O T E Ryf  B OU F F O K  31

Je ne veux plus le voir chez noué»
Et. fans m’allarmer davantage,
Dans ma maifon toujours d’accord*

Toujours d̂ accord,
J’aime mieux battre,

Forger, reforger faire le diable a quatre,
Que de tenter le Sort;

Les ciirieiix ont toujours tott,
é

C H 0 E U R.
C’eft un grand tort,
Que de tenter le Sort*

Les curieux ont toujours tort,
Il Vaut mieux battre,

Forger, reforger, faire le diable å quatrtf,
Q^e de tenter le Sort.

Les curieux, &c.

N I C O L E .
tin mari qui fe rend fåcheuX,
Veut qu’on le trompe ou qu’on ie blåme?
Le plus fin a fes propres yeux, 
iMe l’efl: jarnais tant que fa femme.
Mon pauvre Eloy, pour vivre heureux*

Il vattt mieux battre, &c.
>■

J U L I E N *
Éaftienne, å notre amour parfait 
Aucuii foupqon ne potirra nuire.
Si jamais ce mal me gagnoit,
Tes beaux yeux fqauroient le détruire*
Tout bas mon coeur répéteroit:

11 vaut. tnieux battre, &c*

G U I L L A U M E,
Bon appetit, du vin un peu,
L’humeur vive, & l’ame contente,

Pour
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Pour mor le travail eft: un ieu; 
Jamais i’Amour ne me tourmente. 
S’il venoit trop pres de mon' feu,

Je fentis naltre rria tendreffe;
Le lendemain, å mon retour,
Je croyois vaincre ma foiblefFe;
Mais que peut-on contre l’Amour?

Il fqait tant battre,
- Forger, retor ger', faire le diable å qua tre, 

Qu’il devient le plus fort,
Et la Raifon a toujours tort.

■ *Y - * '  - - ( •

Nous tachons par plus d’un métler, 
Mellieurs, d’avoir votre pratique: 
Mais fouvent~uh pauvre ouvrier 
Se voit faiti par la Critique,
Et n’en obtient jamais quartier.

Pour ia combattre,
Avec nous battez tous;
Faites le diable a quatre :

f Les cnvieux out toujours tort.

J’aime mieux battre, &c.

b a s t i e n n e ;
*

Quand je te vis le premier jour,

E L O Y.

Quand nous trappens d’accord,

F  I  N .

ESSAI.
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E S S  A I

S U R  V O P  E R A - G . O M  1 Q J J É ,

Te ne prétend point don ner ici des régles d’uriÅrt 
J  dans lequel j;e me regårdc encore comme un ap- 
prentif, malgré le fucc'és dont le Public a bien vou- 
!u récotnpenfer mon traVail dans ces bagatéllés. j’ai 
eru qu*il recevroit comme un témoignage de mon' 
fcéle, des recherches fur les moyens’de l’amufer dan£ 
On Spe&acle qui lui plait, & ou des Ouvrages ap- 
plaudis ont donné plufieurs fbis occafton de tirer des 
confcquences qui teiideft’t a perfécdonncr cc genre 
de Drames*

**

: •  -

L’Opera-Comique n’ed: proprement qu’un efquif* 
fe de Piéce. Il eh compofé d’autant & des mémes' 
parties que la Comcdie j, mais il faut les rétreffir 
toutes l-pcu-prés comme fait un Pein’tre , loYfqu’il 
réduit un grand tableau dans'une miniature; JQ efi: 
cependant" eflentiel de remarquef que le" Peintre 
dans fa miniature", ne diminue que l’étendue , fans 
rien changer au coloris & aux a’utres ornemehs du" 
modéle qu’il coplep au lieu que dans_POpera-Comt- 
que, le Poeter eft abfolument obligé de tout ébau* 
cher. \

Son Sujet doit étre fimpie'comme celul dé’ la 
Comédie, mais Pordonnånce plus legere & plus va- 
gue ; il y faut plus de cara&ete que de mæursi c’cft- 
aj»dire que les Perfonnages doivent s*y faire conribi- 
tre par leurs aftions plbs que par leurs difcotirV; 
Pintrigue doit s’expliquer dés~ la" preJtniefé ' Scene

C ou
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ou la feconde tout au plus, quand fa Piece efl Ion- 
gue. Lc titre doit indiquer en grande partie le fu- 
jet de la Piece.

Les meilleures intrigués font celles qai fe paflent 
entre des Perfonnages gais; c’efl pour cela quc les 
Villagois font plus de plaifir dans ce genre que les 
gens de la Ville, & que partni ces derniers, les Ar- 
tifans réuffiflent micux que la Bourgeoitie. Il feroic 
mal-adro;t de prendre un Prince fameux ou un 
Conquérant illuilre pour Sujet d’un Opera-Comi- 
que, å raoins que ces Perfonnages n’y foient repré- 
fentés dans des fituatioas fingulieres, plaifantes, & 
oppofées, jufqu’å un certain point å leur dignitc.

*

Le D ialo g ue  doit étre concis, plaifant,. naturel 
8c fans affe&ation Di poiotes. Les quolibets placés 
avec jugement & ménagcs avec adrefie y font uu 
bon elfer. Depuis i’éiabiiflement de la Mulique, on 
n’a pi as la reffource du Coraique que fourniffoient 
les Vaudevilles. Les Ariettes en ont pris la pla- 
ce , & ce n'eft pas chofe aifée que de leur donoer 
de l’agrément & de la vivacité: il feroit aulii difH- 
cile d’établir des Regies fures pour la maniere de 
les employer 8c de les fairej le gout efl le meilleur 
maitre qu on puilfe confulter. On peut cependant 
obferver généraleraent que les Ariettes ne doivent 
fe placer que dans les endroits ob la Scene efl tran- 
quille, ou dans les Monologues; car il efl ridicule 
qu’un Perfonnage qui doit avoir des intéréts a dé- 
méler ou des fentimens a exprimer, s’arréte uniquc- 
ment pour écouter de la Mufique, 8c je ne confois 
pas comtnent on a trouvé des Auteurs aflez hardis 
pour rifquer de pareilles bévues, & des Spe&areurs



aflVz patieos pour les fapporter & ’ s’y accomu- 
mer.

4

Comme on a peu de refFource du coté du difcours, 
il faut jetter un intérét aflez animé dans eet ouvragc 
pour donner lieu a des fentimens tendres, & å des 
fituations plaifantes ou pathétiques j cela dépead de 
ia conftitution du fujet.

i

On confeille dans la Comédie de bien liler les 
Scenes. C’eft tout le contraire dans POpera-Comi
que- Les Scenes ne doivent étre qu’indiquées, nai- 
tre rapidement les unes des autres, & marcher pré~ 
cipitamroent ; un peu de défordre méme & de nc- 
glsgence les rend fouvent plus piquantes & plus 
agreables. Il faut varier les Scenes autant qu'il 
eft polTible, & les mélanger, de forte qu’une Scene 
gaye fuccede l un entretien tendre , un detail ridi- 
cule, a quelque fituation gracicufe & ainfi du refte.

Les paffions agiflfent plus dans POpera-Comique
que dans la Comédie; mais elles y doivent étre
beaueoup rooins détaillées. Il fant les exprhner par
les traiis les pins communs & les plus vifs , éviter
les periphrafes & les circonlocutions poétiques. Il
vaut mieux qu’un .homme irrité dife tout fnnplér
ment: <Ah /  que je fnis en colere, que de s’écrier :
la rage enflamme mon ame. Plus on eft concis , &
moins on eft ennuyeux: d’ailleurs la mufique veut
de la force, de la clarté & de la précifion , & c’eft
le chant ordinairement qui doit peindre les affe-
élions de Panje dans POpera-Comique du nouveau 
genre.

L idee d’un Opera - Comique doit étre venue
en un moment; fur un mot plaifant, fur une 
niltoriette.

L’ar«
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^  36 4
m

L’arrangetnent du fujer deir.ande du travail & 
de la connoiflance du Théåtre. Il s’agit pour 
Pcxccuter , d’avoir le c arabere plaifaut , d'étre de 
bonne humeur , & de fe faire un jeu de fon travail. 
Dans ces fortes douvrages uhe longne application 
dégoiite on rend trop ferrcux; c’eft dans ce genre 
principalement que Part confifte å ne point cn laifc 
fer paroitre.

' • F I K
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L E  H U R O N.

A C T E P R E M I E R .  .
»

L e  Tbéåtre refréjinte ,un Vtilage.

S C E N E  “P R E M I E R E
Mile. DE KERKABON, Mile DE

SAINT YVES.
Mile. D E  St. Y V E S .

V s £ uo> 1 déja le Huron eft parti pour la cfaaSé ?
«

M ile. D E  K E R K A B O N .
Bon! dés le point du jour il droit dans les champs. 

xlo, les Hurons font di ligens j 
Ils ne tiennem jamais en placc»

Jc lesTonnois, j ’ayois un frcre en Canada, 
li mourut dans ce pays*lå,

AulTi bien que fa Femme, å la fleur de fon age.
Mais parions de notre Sauvage 5 

Lommen t le trouvez^vous ,̂



4 L  E ,  H  U R  O N ,

Mile. D E  St. Y V E S .
Bon enfant tout a fait/

Mile. DE K E R  K A B O N .
v  Bon enfant! l’éloge eft modelle.

Il eft charmant! commme il eft fait!
Comme il eft gai! comme il eft leftc I

Il cherche a plaire; il eft galant a fa fajon.
. Mon frere l’aime avec tendreffe ;

En l’inftruifant il le carefle.
♦

Moi, je lui fais aufli quelquefois la le^on.
Il rit de fi bon cæur! il a dans fon langage 

Tant de candeur & d’ingénuité!

Si jamais il aime, je gage
Qu’il aimera mieux qu’un Franjois.

- (  Modejlement.)
Moi, je ne m’y connois pas; mais...

Je crois que pour aimer, rien n’eft tel qu’un San-

. „ Et par exemple, quel dommage 
Que le fils du Bailli ne lui reflemble pas! 

Vous feriez bien moins difKciiei.

A h! je l’ai Vu, eet imbécile.
Mile. D E  K E R K  A B O N ;  

y os per es hier au foir fe iont parié tout bas j 
Et je crois l’affaire conclae.

Mile. D E  St. Y V E S .
Oui, c’eft la fimpie vérité.

Mile. D E  K E R K  A B O N .

vage.

Mile. D E  St. Y V E S..

' Mile. D E  St .  Y V E S
Non, a le refufer je fuis. bien réfolue.

AIll



A i r .
Si jamais je prends un époux,

Je veux que l’amour me le donne; 
Qu’å la féte il vienne avec nous ; 
Et que fa main nous y couronne.

Un choix contraire'a nos defirs 
Devient une fource de larmes.

■ La liberté feule a des charmes;
Elle eft la fource des plaillrs.

■ ' Si jamais, &c.

N’eft-ce pas au cæur-å choifir 
L’objet qu’il doit aimer fans cefle ? 
On voit bientot l’amour s’enfuir, 
S’il fent que fa chaine le blelfe.

Si jamais, &c.
ø i

S  C E  N  E  11.
Mile. DE St. Y V E S , Mile. D É

KERKABON, GILOTIN.
• >

Mile. D E  K E R K A B O N .
\ / o u s  voila, Monfieur Gilotin ?

D’oii venez-vous doncTi matin?
G I L O T I N .

Vraiment, je viens de voir chafler l’homme Siu-
vage.

Il met en Pair tout le village.
Mile. D E  K E R K A B O N .

Chafle-t-il de bon cæur ?



s

? .♦

6 L E H U R O N,
G  I L O T  I N .

Ah! c’eft un vrai lutin.

A i r .
t

4> ,

^ *

Comme il y va!
Comme il détale ! .

Quel chafleur que ce Kuron la !
_ Il faut le voir dans ces valons»

Il a des ailes aux talons.
< Il tire å bale.

Pan, p»n, pan, il tue a tous coups. 
Les pauvres liévres en font tous 

Comme des fous.
Feinte ni rufe,

w l

Rien ne l’abufe:
Il fait leurs tours
Et leurs détours.

%

Ah quel coureur !
Il vous les lalTc. ' .......
, Ah quel tireur!
Il*les terrafFe.

Pan, pan, pan, il tue a tous coups« 
Tont d’une haleine 
II court la plaine,
Sans étre jamais las.

Si celui la n’eft pas alerte,
Certe ,

Je ne m’y connois pas. ,
A la courfe, au vol, å cent pas,
Il tire, & la piece eft å bas.

Comme il y va, &c..

B fera de la noce, il chaflera pour noos.
• /  -* »■

M ile. D E  St. Y  V E S .  
D e quellc ndce ?

r-5*» fgS .

«k -

r C- • *
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G I L O T I N .
De la nétre.

Mile. D E  St. Y V E S
De la n6tre!

G I L O T I N .  >'
Oui, c’eft moi qu’on marieavecvous. 

Ils font d’accord. ’
Mile. D E  St. Y V E S .  '

Qui done ?• '
G I L O T I N .

Qui ? Mon pere & le våtre.
Mile. D E  K E R K A B O N .

Je m’en doutois. ‘ '
G I L O T I N .
Hé quoi. Ton ne vous På pas dit ? 

Ce foir on mande le Notaire.
i

Mile. D  E S t Y V E S .
Ce foir!

Mile. D E  K E R K A B O N .
Il

Mile. D E St Y V E S .
I

Mais commént fe peut-il ? .%.
G I L O T I N .

Comment ? La chofe elt claire.
Un



s L  E  H  U R  O N ,

Un jour que je révois, j’étois la comme un fot.

Et comme il entendit que je ne difois mot,
Il devina que j’étois trille.
Il me regarde entre deux yeux.

Qu’as-tu done , me fit-il ? Moi! je n’ai rien , lui
. .. ^s'je*

Tu mens: quelque chofe t’afflige,
Fit-il. Vous Pavez. dit: j ’ai de l’amour. Tant

"mieux !
Voyons, qoi t’a donné dans l’aile ?

Je dis que c’étoit vous. Oui da, fit-il, c’effc elle ? 
Et ru t’affliges poiir cela ?

Va , tu n’es qu’un benét. (Il efl b^din mon pere.)
Hé bién, fit-il, demandons-la.

Sitåt dit, fitåt fait. Voila tout le royflere.
( Gahnent,)

. Ma futurc, allons, touchez-Iå.

N ’eft-ce pas !
Mile. D E  St. Y V E  S.

Point dn tout, Monfieur, ne vons déplaife.
G I L O T I N .  .

a- * ■

, Vous ne m?airaez done pas ?

Mon pere eit phyfionomifle;

Mile. D E  St. Y V E S .
O ciel *

G I L O T I N .
Vous en étes bien aife,

Mile, D E  St. Y V E S .

Non ! vous badinez.
Mile.



IC. 0  M  E  D  I  E. v ,9
4. , *  «

Mite. D E  St. Y V E S .
Rien n'eft plus férieux.

G  I L O T  I N.
* *

Oui da ! vous m’étonnez.
Te croyois pourtant bien vous plaire.

Mile. D E  St. Y V E S .
Il n’en eft rien.

G I  L O T I N .
N ’importe, allez, laiflez-moi faire.

DUO
Ne vous rebutez pas,

Voila que je vous aime.,
Cela vient pas å pas,
Cela vient de foi-méme.
Vous m’aimerez aufli,
Vous m’aimerez de mérae.
Cela vient de foi-méme,
Du foir au lendemain.

Pour obtenir le cæur, il faut avoir la main.
Mile. D E  St. Y V E S .
Non, ne vous flattez pas:
Il n’en eft pas de méme.

- Non, cela ne vient pas,
Ne vient pas de foi-méme,
Je n’aime pas ainfi,
Je n’aime pas de méme.

: . Non,  non.
G I L O T I N.

\ Si, ft
■ ̂  Mile. D E  St. Y V E S .  ~

Ne croyez pas qu’on aime,
Du foir au lendemain.

Il faut avoir le cæur, pour obtenir la main.
A s  SC E N E

\

t

\



S C E N E  I I I ;
*

Les ABeurs précédens, LE HURON.
Mile. DE K E R K A B O N ,  vivement.

! voicl le Huron.
0

L E  H U R O N .
Bonjour, Mefdemoifelles. 

Voila ma chafle. Elle eft a vous.
G I L O T  I N ,  bas a Mile. de St. Yves,

Celt pour la noce.
Mile. D E  St. Y V E S ,  avec impatience,

A h ! laiflez-nous.
L E  H U R O N .

Les lievres font vivans. Comme ils n’avoient point
d’ailes,

A la courfe je les ai pris.
Mais j?ai tiré fur les perdrix,
Ne pouvant pas voler comme elles.

G  I L O T I N ,  approchant d'un lievre. 
Yoyons.. .  Il remue!

(Il recule-)
L E  H U R O N .

As-tu peur ?
Mile.. D E  K E R K A B O N .

Un lievre Pépouvante.
L E  H U R O N .

Approche: alions, courage.
GI-



G I L O T  I N ,  n'ofant approchcr.
Le voir de loin c’eft le plus fage.

L E  H U R O N .
•  \ *

Cela s’appelle avoir du cæur. „
MIL D E  K E R K A B O N  , åd u n air å'amitié.
Allons, repofez-vous, vous étes tout en nage.

Vous chaffez avec trop d’ardeur.
Moi, je veux qué l’on fe ménage.
L E  H U R O N ,  en safleynnt.

Le repos tne fatigue. Agil* eft un befoin,
Que j ’ai fenti toute ma vie.

G I L O T I N
Il a le diable au corps.

Mild D E  K E R K A B O N .
Comment vous prit 1’envie 

De venir voyager fi loin ?
L E  H U R O N .

Je fuis né curieux ; j’étois libre de foin;
Et Poccafion nous convie.
Mile. D E  K E R K A B O N .
Avez-vous pu, fi jeuné hélas l * '
Quitter pere & mere ?

L E  H U R O N .
On n’a guere

De regret å quitter ce qu’on ne connpit pas.
G I L O T I N .

Eft-ce que les Hurons n\>nt ni pere ni mere ?
Mile. D  E K E R K A B O N .  .

Nous vous-en fervirons.
L E  H U R O N .

Ic ra’en paffe fort bien.
A mon



A mon age un Huron fe fuffit å kii*méme ;
Et, grace a la nature, il ne rae manque rien,

(Regardant Mile. de St Tves.) 
Qu’un objet , fait pour moi, qui me plaife & qui

. m’aime.
CD'tm air care/fant.)

Afleyez-vous la
Mile. D E St. Y V E S ,  avec douccur.

ft V

’ J ’aime a me tenir debout.

L E  H U R O N .
Nous ferons plus pres l’un de I’autre.

G I L  O T  I N.
Oui-da?

Mile. D E  St. Y V E S .
Non.

L E  H U R O N .
•S

Pourquoi, non ?
G  I L O T  I N.

Le drole eft de bon gout ?
Mile. D E  St. Y V E S .

Ce ne feroit pas bien.
L E  H U R O N .

Quel pays que.le votre !
On y croit voir du mal a tout.
Mile. D E  K E R K A B O N .
Chez vous on eft moins difficile,

N’eft-ce pas ?
L E  H U R O N .

PifEcile ? on ne l’eft point du tout.
' t  »- Si



Si vous f̂ aviez combien votre fexeefl: docile 
Et combien par Pamour le notre eft adouci j •
Ah, fi dans nos foréts, oh regne la nature,
J ’avois pu rencontrer ce que je trouve ici,

J’y ferois encor, -jjé  vous jure.
Mile. D E  St. Y V E  S.

Vous n’aimez pas ce pays*ci.
L E  H U R O N .

S’il me laiffoit aimer, je Paimerois auffi.
Mile. D E  St. Y V E S ,

Voyagez-vous encor ?
L E  H U R O N .

Non. Je courois !e rnonde, 
Pour-voir un peu comme il elt fait.
Mais ce qu’il a de plus parfait,
Je Pai vu; j’ai fini ma ronde.

Mile. D E  K E R K A B O N .
On connoit done Pamour au pays des Hurons ?

L E  H U R O N .
Ah ! comme vous, nous Padorons.

Ou ne connoit-on pas fa puiffance infinie ?
Mile. D E  St. Y V E  S.

Je voudrois bien. f$avoir, qu’elle ell en Huronie 
La fa^on d^exprimer fon inclitation«

L E  H U R O N ,  d'un air noble &  tendre. 
C’eft de faire, en aimant, quelque belle a£Uon,

Qui plaile a qui vous reflemble. '
Mile. D E K E R K A B O N .

Cet amour-la vaut.bien le notre, ce me femble.
Mile.



14  L E H U R O :N9
Mile. D E  St. Y V E S ,  (Putte voix timide.
Avez-vous aimé ?. ,

• /

• L E  H U R O  N.
* 1 9 *

Oui, la belle Ab.ucaba*
Elle chalToit un lievre, a vingt milles du gite :
Un Algunquin le prit, & le lui déroba.
J ’attrapai l’Algunquin ; je l’amenai- bien vite'
Tout rremblanca fes pieds. El le lui pardonna,

Et devant" lui rae couronna.
Mile. D-E K E R K A B O N .
Et vous l’aimiez a la folie?

L E  H U R O N .
(' Viv e ment.)  <
Oui, de toure mon arae. Elle étoit fi jolie l

i

Å  I R,

Les joncs ne font pas plus drolts; 
y  Elle en avoit la foupleffe,

De la biche la viteflé,
De rhermine la finelfe 
Et la blancheur å la fois.

* La colombe eft moins fidelle s
L’aigle n’efi: pas plus fier qu’elle ;
Et les agneaux font moins doux.
Auffi fraiche que la role,

. .. Elle eat méme quelque chofe,'
Oui, quelque ebofe de vous.

’ Mile. D E  St. Y V E S .
■1

Qu'efi-elk devenue ?
L E  H U R O N .

Un ours rae Pa mangée.
GI-4



-  „ .p

G I L O T I  N.
C’cft dommage!

. L E  H U  R O N .
Je Pai tué ce vilain ours.

Mais je la plains encore, aprés Pavoir vengée.'
Mile. D E  K E R I C A B O N .
Vous ne la plaindrez pas toujours.

L E H U R O N , en regardaut Mile de St, T v e s ,
Oh non. Je fens déja ma douleur foulagée.

Mile. D E  K E R K A B O N .
Mais quel bijou frappe mes yeux l

LE H U R O N , avec vivacité &  fenthnent.
Ah ! s’il vous paroit curieux,

Recevez-le des mains de la reconnoilfance.
Je n’ai rien de plus précieux.
Mile. D E  K E R K A B O N .  
Que vois-je ! quelle reffemblance!

(  T i vement.) .■
Et.d’ou tenez-vous ces portraits?

L E  H U R O N .
Je les avois des ma naiifance.
Mile. D E  K E R K A B O N .
Plus j’en examine lesjraits.. .• ... ±

Oui, c’eft elle, c’eft lui. Ciel!
Mile. D E  St. Y V E S.

Voyons.
Mile. D E  K E R  K A B O  N., vlvement,

Je vous quitte;
Je vais trouver mon frere, & revlens au plus vite.

SCEr



16 L E  H U  R O  N ;

S  C E  N  E  I V .  •
r - v

LE HURON, Mile. DE Sc. YVES,
GILOTIN.

.* • *

Q u
L E  H U R O N .

4 _

uel trouble eft venu la faifir ?
_Si ce bijou lui fait plaifir,

Elle peut le garder.

' ” Mile. D E  St. Y V E S .
/  i

. . „ • ,' Qu’eft-ce ?
L E  H U  R G N.

U ne double image.
Des l’enfance on m’a dit qu’en ia portanc fur moi, 

Je ferois heureux : je vous voi .j 
Yous accompiiflez le préfage.

Mile. D E  Sl Y V E S .
Mais, vous rae dites des douceurs.

L E  H U R O N .
Que vous dirois-je hélas? pour vous de tous les

cæurs
Tel fera toujours le langage.

„ Å l  R.

Vous me eharmez:
Vous enflammez,

Jufques-å l’air que je refpire. . i 
Abfent de vous, je ne fais quoi, 

Plus fort que moi, .
Vers vous m’attlre.

- » r * t * — H 
4 ti ij • I  -i

f: > .

•  ! 4 * ‘ M i  ~

*  V., J Jc



Je jouis des que je vous vol ;
Måls ep jouiflant je defire.

Quel eft ce défir ?
D’ou nait ce plaiiir ?
C’eft un délire,
JLe vrai délire,
L’heureux délire du plaifir.

Ah fi votre cæur pouvoit lire,'
S’il pouvoit lire dans le mien ! . .
Ce qu’un fauvage ne fait dire,
Croyez, croyez qu’il le fent bien.

Mile. D E  St. Y V E S , un peu émue.
Mais.,. Voyez done ma bonne amie,

Qui me laiffe avec vous... Je ne f$ais pas pourquoi.

G  I L O T  I N , d'un ion grave:
J^y fuis. N’ayez pas peur.

L E  H U R O N , voulant la reiernr.
$

Un moment.

Mile. D E  St. Y V E S .
Laiffez-moi.

Je vais la retrouver. Elle eft bien étourdie !

S C E N E  V,
L E HURON, GIL O TIN.

G I L 6  T  I N.
T’Efpere au moins que ce neft pas 
* De Pamour, que tu fens pour elle.

B LE



18 L E  H U R O N ,

L E H  U R O N.
De l’amour! pourquoi non? Jc fuisjeune; elle cft

belle ;
Ah ! peut-on fans amour avoir vu tant d’appas ?

G I L O T I N .
Oh ! ce n’eft pas ici comme dans l’Huronie.
C’eft å moi, s’il vous plait, qu’elle doit étrc unie j 
Cefl: a moi de l’aimer.

L E  H U R O N .
Que dis-tu ?

G I L O T I N .
Que demain

Son pere mé donne fa main.
L E  H U R O N .* . ,  *•

Elle y confent!
G I L O T I N .
Pour elle, elle en a peu d’envie; 

Mais les peres chez nous difpofent des enfans.
L E  H U R O N .

Et moi, vois-tu, je te défcnds
D’y jamais penfer de ta vie.

G I L O T I N .
Efl-ce de vous que je dépends ?

L E H U R O N.
A

Non; mais tu dépends d’elle.Il faut favoir lui plaire, 
Ou lui.laifler choifir l’époux qui lui plaira.

G I L O T I N .
Et fi je piais a fon pere ?

L E  H U R O N .
Son pere t’cpoufera.

Pour



Pour clle, c’eft une autre affaire:
Quelque choix qu’elle faffe, il fera volontaire;

Et fon cæur en décidera.
r

A i s .
Qu’on tnette å prix le cæur l’Hortence; 
Je défirai tous mes rivaux,
11 n’eft ni dangers ni travaux 
Qui puiffent laffer ma conftance*
Falut-il repaffer les mers ;
Franchir les torrens å la nage;
Braver la rigueur des hivers ;
Affronter les vents & Torage ;
A fon amant tout fera doux 
Pour obtenir le nom d’époux.

i

G I  L O  T I N .
/

Tout cela m’efl egal. Je vais trourer mon pere; 
, Et nous verrons li Ton préfére 

Un nouveau venu, comme toi,
Au his d’un Bailli, comme moi,

* i s \  V •

S  C E N  E  VI .

M. & Mile. DEKERKABON,  
Mile! DE St. YVES,  L E  
H U R O N.

-  '
M. D E  I C E R K A B O N ,  tmifporté.

\ f  Enez , embraffez-moi, mon-neveu; car vous 
V Tetes.

B i  x LEX



2 0  L  E  H  U  R  O  N ,

L E  H U R O N .
' .Moi! votre neveu!

M. D E  K E R K A B O N .
Ces ponraits,

Votre pays, votre age, & les tems, & les faits, 
Tous s’accordent: preuves complettes.

M ile . D E  St. Y V E S .
Ciel!

M. D E  K E R K A B O N .
Yous n’ayezjamais vu vos parens ?

L E  H U R O N .
\  ' Janiais«

M. D E  K E R K A B O N .
Juflemcnt.

L E  H U R O N .
Ils m’avoient délaiffé. Ma nourrice 

Ne me trouva que eet indice.
M. D E K E R K A B O N .

tX. _

Helas ! il me rappelle un frere que j ’aimois.
% m 9

Q U  A  T  V  O R .

M. D E  K E R K A B O N .
 ̂ 11 a les traits de fon pere.

Mile. D E  K E R K A B O N .
Il a les yeux de fa mere.

, M; • & Mile. D E  K E R K A B O N .
-* 1 *

Voila fes yeux, voila fes traits,
Ces traits de carattere.
Il eft Francois.



L E . H U R O  N.
Je fuis Frangois.

Mile. D E St. Y V É S.
*

Il eft Frangois.

M. & Mile. D E  K E R K A B O N .
%

Voila ces traits de carattere.
L E  H U R O N.

’N ’ai-je pas encor quelques traits,
, De carattere ?

M. & Mile. D E  K E R K A B O N .  
Voila tes yeux, voila tes traits.

L E  H U  RO N. \
Ah! quel bonheur ! je fuis Frangois.

.  .  . » -fc.

M. & Mile. D E K E R K A B O N ,  & Mile. D E
St. Y V E S. ,

Ah ! quel bonheur ! il. eft Frangois.

% '

Mile.

Mile. D.E St. Y V E S.
Oui, ce font les, traits - 

De ces por traits. ^
L E  HU ' R ON .

Ah !*céla femble fait expres. " ‘
M. D E  K E R K A B O N *  ’v‘
Oui, ce font les traits 

De ces portraits.

D E  KER KA B O N avec plus et attention*
Cependant, mon cher frere, " 
Regardez bien fes yeux.
Il les a beaueoup mieux.

Je voi, je croi,
Je ne fais quoi. ’f  ; *

B 3 M. DE



M» D E  K E R K A B O N ,  brufqument.
Chimere !

Il a les traits 
De ces portraits.

Mile. D E  K E R K A B O N ,  fe rétrafliant.
A h ! oul. Ce font les yeux de fa mere.

M. D E  K E R K A B O N .
, • i ■ ; ► ' i

Ce font les 'traits de fon pere.

T  O U S E N S E M B L E .
A h! quel bonheur 1 il eft Francois,

LÆ H U R O N.
Ah ! quel bonheur! je, fuis Fran ôisk

M. DE K E R K A B O N .
; t*. . Mon neveu, pour voir nos amis, 

Il faut demain étre bien mis,
• Et t’habiller å la Fran?oife.

L E H  U R O N.
Fourquoi ? Je fuis fort bien, car je fnis a mon aife. 
Mon habit m’eft commode, & j*y fuis attaché.

M. D E  K E R K A B O N .
• »  ^

Mais que diroit-on ?
* ^  .

L E  H U  R O  N. ■'
Quoi qu’on dife,

Comme je vis pour moi, -jé veux vivre å ma guife 
Et je le mets dans mon marché.
Chacuu fon gofit: c’eft ma devife.

M. D E  K E R K A B O N .
Mais il n’eft pas pofiible...

4



L E  H U R O N .
Ecoutez, parions clair : 

Je {uis né librc comme Pair,
Et par-tout je veux étre en pays de franchife.

Me voulez-vous tel que je fuis ?
Simple, honnéte, faifant tout le bien que je puis? 
Voyez. N’ayez pas peur que jamais je. m’avile 
De vous gener fur rien. Pleine aifance entre nous.

M, D E  K E R K A B O N .
Du pays ou Pon eft, il faut fuivre les gouts.

1 L E  H U R O N .
Chez les finges, fort bien; mais non pas chez les

hommes.
A quoi bon fe reflembler tous ? 1

Nous nailfons differens; foyons ce que nous fom-
mes.

M. D E  K E R K A B O N .  '
Jc fuis ton onde, &...

L E  H U R O N .
Oui, j ’y donne mon aveu ;  ̂

Et j ’aime bien autant que ce fbit vous qu’un autre. 
Mais fuivons librement, moi mon gout, vous le

votre;
jSans quoi plus d’oncle & de neveu.

M. D E  K E R K A B O N .
Parlez, Mademoifeile, & Iui fait'es entendre.

Mile. D E  St. Y V E S ,  avec modejlie.'
A le perfuader je n’ofe pas prétendre.
(ydu Huron , avec doticeur.')
Vous étes obftiné!

B 4 LE
l



L E  H U  R O  N ,  

L E  H U  R O N .
Non, je fuis librc.

Mile. D E  St. Y V E  S , timiåement &  tn
batjjant les yenx.

Eh quoi i
Vous ne feriez done pas quelque chofe pour raoi ?

t

, LE H U R O N ,  vi vement.
Ah ! parlez, commandez. A vos loix je me livre. 
Dites comment je dois agir, penfer & vivre j 

Comment je dois étre vétu,
A la Huronne,^a la Fran^oife ;

Tout me devient egal, pourvu que je vous plaife.
•  4 ** t *

M. D E  K E R K A B O N .
Eh bien, te détermines-tu ?

L E  H U R O N ,  plus vivement. .
Tout ce qu’elle voudra, mon onde; elle eft

charmante.
part.)

Mais fera-t-eIle a Gilotin ?
Il dit qu’on la lui donne j & cela me tourmente.

M. D E  K E R K A B O N  , a part.
Je crois qu’on peut lui faire un plus heureux dellin. 
Son pere eft mon ami ; viens que je te préfente.

»

SC E N E



S C E N E  V I I .

Mile. DE KERKABON, Mile.
DE Se. YVES.

Mile. D E  K E R K A B O N ,  å dem! fåchée.
M on frere eft eochamé ; mais, mais, moi ? 

Je fuis bien aife aufli, je ne fais pas pourquoi.
Le beau plaifir que d’étre tauie !

Mile. DE St. YVES , avec un joie• ndi ve.
Quoi! vous n'en étes pas dans lc raviflement !

Mile. D E  K E R K A B O N .
Vous en parlez bien a votre aife.

* Mile, D E  St. Y V E S ,
Tantdt vous le trouviez charmant.

4

Mile. D É  K E R K A B O N .
Oh ! ce n’eft pas qu’il me déplaife ;

Mais tout a bien changé de face en un moment 1
Mile. D E  St. Y V E S.

A i R.
Ma bonne amie, eft-il poflible 
D*avoir un plus joli neveu ?
Son air eft doux, fon cæur fenfible;
Il eft tout ame, il eft tout feu.

De fa bonté touchante 
J’ai deja vu cent traits.
Ah ! fi j’étois fa tante,
Ah! que je raimerois.

« B s  Mile.



2 6 L  E  H U  R O  N ,

Mile. D E  K E R K A B O N .
/

Vous l’aimez fans cela : c’eft moi qui vous Pafliire.
Mile. D E  St. Y V E S.

Moi!
Mile. D E  K E R K A B O N .

N ’en rougiflez pas.
Mile. D E  St. Y V ES.

C’eft done fans le favoir*
Mile. D E  K E R K A B O N .

Vous le favez fort bien; & lui-méme, j’augure 
Qu’il a pu s’en appercevoir.

A I R.

L’amour naiflant n’a pas cncore 
Appris å garder fon feeret.
C’eft au moment qu’il vient d’éclort,

' Qu’il fait le mcins étre diferet.
Il part toujours quelque étincelle 
D’un feu qui vient de s’allumer.

1 Tout le trahit, tout le décéle,
Jufqu’au foin de le csiifermer.

Coup d’oeil rapide,
Regard timide,  ̂ *
Soupirs échapés,
Mot entrecoupés:

A quoi ne reconnoit'on pas ■
Un cæur qui foupire tout bas?

* •*

Mile. D E  St. Y V E S , confufe.
On croit voir ce qu’on imagine.

Mile. D E  K E R K A B O N .
Ah l vous diffimulez! hé bien,

Vous



C O  M E D I E .

Vous ne f$aurez done pas ce que je fais.
Mile. D E  St. Y V E  S.

Quoi ?
Mile. D E  K E R  K A B O N .

Rien.
Mile. D E  St. Y V E S , vivement.

i

Ah ! de grace, parlez.
Mile. D E  K E R R A B O N .

Non. C’eft queje badine. -
Mile. D E St. Y VE S .  .

Vous m iirjpatientez.
Mile. DE K E R R A B O N ,  d'un ton ironi que.

Vous rie Paimez done pas ?
Mile. D E  St. Y V E S .

Et fi je Paimois ?
.Mile. D E  K E R R A B O N .

En cc cas,
Mon frere auroit peut-étre.envie 

De faire å Gilotin préférer fon neveu ;
Mais cela^vous touche fi peu !

Mile. D E  St. Y V E S .
Ah l vous ne doutez pas que je nren fois ravie.

Mile. D E  K E R R A B O N .
L’avois-je dit ?

Mile. D E  St. Y V E S .
Je Paitne, il le faut avouer.
Mile. t> E  K E R R A B O N .
Je vous fervirar. Mais j’enrage 
De roe voir réduife a jouer 
Le role de tante a mon age. r

SCE-



*8 . L E  H U  R O  N,

S C E N E  V I I I .

LE HURON , les , ABeurs précédens.
v

L E  H U R O N ,  impdtienté.
^  J  u elles gens! Je fuis aux abois. 
v'Vw,Je ne r̂ ais plus auquel enteDdre.
Toas tifinterrogent a la fois.

J ’ai bcau Icur repeter que je n’ai qu’une voix ; 
Aucun n’a le bon fens d'attendre.

( I l  les contrefait.)
AI R .

Dans quel canton 
Eft l’Huronie ? 
Efl-ce en Turquie ? 

En Arabie i 
Hé non, non, non.

En Laponie i 
Hé non, non, non. . 

Dans l’Huronie 
Comment vit-oni »

S’amufe-t’on ?
Y parle-t’on 
Le Bas*breton ?

Hé non; non, -non,
Les époux 

' Sont-ils jaloux ?
Les jeune filles

Gentilles ? > ■ •
Et oui, & non: mais c’eft feloft.

Dans l ’Huronie 
, Comment vit-on ?
S’amufe-t’on!

Boit-on du vin ? fait* on l’amour ?
Fait*



Fait-on l ’amour dans l’Huronie ?
Quelle manie!
Ah ! je fuis fourd.

Meflieurs ! Meflieurs ! dans PHuronie 
Chacun parle å fon tour. - -

Mile. D E  K E R K A B O ' N . .
Mon neveu, tout ccla ne doit point vous fåcher,.

Pour vous l’avanture eft heureufe.
Il ne vous manque plus ici qu’une amoureufe j 

Et je vous laifle la cherchcr.

S C E N E  I X .
LE HURON, Mile. DE St. YVES.

L E  H U R O N ,  vivement.
T e n’irai pas bien loin, fi j ’en c rois mon cnvie.
J Enfin me voila libre. Hé bien ? je fuis Fran$ois; 
Eu étes-vous bien-aife ? r

Mile. D E  St. Y V E S .
Avec ma bonne amie, 

Quand vous étes venu, je m’en réjouiflois.

L E  H U R O N .
Je vous aime ; & fi je vous piais,
Je fuis fur a préfent du bonheur de ma vie.

Mile. D E  St. Y V E S .
%

S^avez-vous que votre onde eft occupé de nous ? 
Qu’il veut nous marier ? .

LE



I

3c L E H U R O N ,
I

L E  H U  R O N .
Oui, mon onde, raa tante, 

Je fuis får qu’ils le veulent tous.
t . r

Mile. D E  St. Y V E S .
Et croyez-vous. auffi que mon pere y con fen te ?

LE HUE ON.
Il le faut bien. Et puis, qu’avons-nous befoin d’eux?
Lc bdnheur eft en nous, il dépend de nous deux.

0

. , , (On entend un bruilde guerret)

S C E N E  X ..
LE HURON, Mile. DE St. YVES, 

iin O f f i c t e r , & des Soldats.
L’OFFI CI  ER.

*

a i r :

VAillans Fran^ois, coiarez' aux armes :
«-■ ‘ L’ennemi menace vos Ports.

.S i la gloire a ponr. vous des charmes, 
Volez a fa voix fur ces bords.
<Q>uand oa fert ’un.Roi que l’on aime,
C’eft une féte qu’un combat.
Chacua sfentole de (oi-méme ;
Et tout fujet -devåeh't foldat.

•* -•**

VaiHans Fran^ois, &c.
• (Pendairtcet air, ie peuple z'ajfembk

&  prend des armes.)
SCE-\



■ C O M .E  D I E .

S C E N E  X I .

UN CAPORAL ET G1LOTIN,
.Les Acleurs précédens.

I
•  __

L E  C A P O R A L ,  menant Gilotin,
A^ons, marche.

G I L O T  I N , trembhmt.
Meffieursi je fuis.fils.du Bailli.

L E  C A P O R A L .
Tu tremblcs, lache!

G I L O T I N .
Oui, .j’ai la fiévre.

Pour avoir approché d’un liévre,
Tant6t le cæur m’a défailli. #

L’ O F F I C I E R .
Piends cette épée.

G I L O T I N .
A moi! jufte ciel! une épee !

Et qu’en ferois-je hélas ?
L ^ O F F l C I E R .

Nous le verrons dans peu.
G I L O T I N

- De frayenr j’ai Pame frappce j 
Et ce feroit bien pis fi je voyois le fcu.

L ’ O F F I C I E R .
Prends.

GI-



G  I L O T  I N.
Quelle contrainte inhumaine \

L E  H U R O N ,  fiérement. 
Donnez-Ja-moi, mon Capitaine.

L’ O F F I C I E R .
A toi ?

L E  H U R O N .
Sans doute, a moj. Renvoyez ce poltroD.

L’ O F F I C I E R ,
• Va-t’en.

G I L  O T I N ,  Enchanté i f  s'enfuyant bien vi te.
Ah i le charmant Huron l

■ S C E N E  X  I L
Mile. kDE Sc. Y VES, LE HURON, 

L’OFFICIER, le Caporal, les 
Soldats,

L’ O F F I C I E R
Es-tu Francois ?

L E  H U R O N ,
On dit que j’ai l’honneur de Pétre, 

Et fur parole je 1c croi ;
Mais Hortence eft Franpife, & ma patrie a moi,

~~ C’eft le pays qui Fa vu naitrc,
L’ O F F I C I E R .

Ton uora ?
LE



-o

L E  H U R O N ,
Hercule Kerkabon,

U O F F I C I E L
Ce nom promet beaucoup fans doute.

L E  H U R O N .
J ’efpere vous tenir ce que promet mon nom.

Uoe feule chofe me coute;
C’eft de me féparer de cette aimable enfant.

L’ O F  F I C I E R .
Bon ] ce foir tu vicndras la revoir triompbant.

L E  H U R O  N, a Mile de St Tves,
C’eft pour ton Roi queje m’engage’;
Tu me le permets?

Mile. D E  St. Y V E S .
J ’y confens.

Tu me fals trembler; mais je fens 
Que je t’en aime d’avantage. •' *

Marche cxjerriere. 

Fin du premier a8e.
/

# /  i • . » .
V

* ^

'  ■ ■ %

*

C ACTE



*

A C T E I I.

S C E N E  T R E M I E R E .  

Mile, D E  St. Y V E S ,  fede.

A I R .

T V i. que j’aime plus que ma vie, 
Fais ton devoir, fignale-toi;

Et que tout le monde m’envie 
Le cæur qui m’a donné la foi.
Je chéris jusqu’aux allarmes 
Que me caufe ce beau jour.
La glotre efifuira les larmes 
Qu’aura. fait couler l’amour.

S C E N E  I I .

GILOT1N , Mile. DE- St. YVES.
G I L O T I  N.

X /ifio ire ! Ils font partis. Nous en voila 
V défaits.

Mile. D E  St. Y V E S .
On s’efl battu ?

G I L O  T I N .
Pour-étre brave,

Ma foi, vive le Francois!
Mile.



Mile. D E  St. Y V E S ,
Vous étiez-la ?

G I L O T  IN  , naivement,
Moi ? non, j ’étois dans notrc cave. 

En attendant le fuccés.
Mais c’cft le bruit du village>
Que les Anglois attaqués,
Out déjå plié bagage.
Les uns fe font rembarqués,
D ’autres s’en vont å la nage.

Mile. D E  St. Y V E S *
Et le Huron f lV t’on vu ?

G I L O T  I N.
Tout au milieu du carnage 
II donnoit a corps perdu;
Et s’il eft mort, c’eft dommage.

Mile. D E  St. Y V E S , avec effrou
Ah 1 ie m’applaudiilbis d’un exces de valeur 

Qui peut-étre a fait fon malheur,
(Vwefnent.)

Allez, voyez, fachez s’il revient, s’il refpire,
S’il cå blelfé, s’il ed ,.. Jc tremble de le dire»

Allez, vous dis-je.
G I L O T I N ,

CJn moment*.
Ce Huron la vivement 
Vous touche & vous intérefie 
On diroit d’une maitrefle 
Qui tremble pour fon amafit.

(// f o r t . )

C 2 SC E N E



S C E N E  I I I .
Mile. D E  St. Y V E S ,  fe,de.
t trop vrai! Peffroi de plus en plus me 

prefie.
$

R e c i t a t i f  o b  l i g e '.

Ah ! Quel tourment! peut-étre il eft blefle. 
Parmi les morts peut-ctre on l’a laifle.
Sa foible voix appelle Ion amante;
Sa foible voix m’appelle å fon lecours.
Ah ! • je l’entends, cette voix défaillante.
Oui, cher amant, je t’entends, & j ’aGcours...
Ou m’emportent mes allarmes ?
Moi 1 feule ! au milieu des armes !
M’expofer åux yeux de tous!...

Il n’efl point mon époux,
Et je dépends d’un pere...

Devoir, honneur févére,
Pourquoi m’enchalnez:vous ?
Que dis-je, hélas, cruelle !
Peutrétre mon amant 
Expire en ce moment.
Je l’entends qui. m’appelle:
Viens me fermer les yeux.
Je meurs, je meurs fidele.
Viens, ' refoirs mes adieux. ..

** *

' A I R.
A h, mon cæur fe déchire.
C’eft un trop long martyre.
Je eede å men effroi.
Je dois å ce que j’aime,
Je dois plus qu’å moi-méme;.
Et la douleur extréme

Ne



Ne connoit point de loi. ^
Mon pere lui-méme 
Aura pitié de moi.

S C E N E  IV .-
LE H U R O N ,  Mile D E  Sc.

YVE S.
L E  H U R O N ,  d'un air triomphant. 

bien i les avons-nous renvoyés leftement ?
Mile. D E  St. Y V E S.

Tc voila! je fuccombe å mon raviffement.
( Elle tombepdme'e dans les bras dit Huronl)

L E  H U R O N .
Hortence!.. 6 ciel ! eft-il poflible 
Que tu mYimes (i tendrement!

m

Hélas ! tu n’es que trop fenfible.
Refpire, ouvre les yeux, raflure ton amant.
Mile. D E  St. Y V E S, reprenant fes efprits. 

Tu m’es rendu! mon cæur fe livre 
Au plus délicieux tranfport.

L E  H U R O N .
Du péril échappé, je rends grace a mon fort;
Car pour toi, mon Hortence , il efl: bien doux de

vivre !
DUO.

Ah ! que tu m’attendris !
Quoi! tu me chéris 
Autant que je t’aime!

c  3
/ Mile.



L E  H U R O N ,

Mile. D E  St. Y V E S.
Ah! tes périls pafles,
Tous mes fens glacés 
Tc l’ont fait voir aflez.

L E  H U R O N .
é

Bonheur fupréme !
Nous aimons de meme.

Mile. ' D E St. Y V E S .
Crois que je t’aime 
Bien plus que moi*méme.

L E  H U R O N .
Ton cæur eft fait pour le mien 

Que d’attraits ce lien 
Raflemble !

i

Mile* D E  St. Y V E S .
Je vois nos jour s 
Couler toujours 

Enfemble.
Ah ! quel heureux accord !
Nous voir, & d’abord 
Tous les deux entendre !

L É H U R O N .
Oui, j ’ai fenti d’abord 
Cet heureux accord.
T ’aimer étoit mon fort.

Mile. D E  St. Y V E S ,  
J’attrois du me défendre.

LE HURON.
Quoi! d’un amour fi tendre ?



Mile. D E St. Y V E S.
Me feras*tu fidele ?

L E  H U R O N .
Ma flamme efl: éternelle.
Oui mon cæur t’eft connu :
Ce cæur ingénu 
N’a jamais fu feindre.

^  Mile. D E  St. Y V E S.
A h! ton cæur m’efl: connu;
Je/’cefle de craindre.

LE HURON.
Moi! je les briferois 
Ces nceuds plei'ns d’attraits,
Ces næuds qu’Amour a faits !

Mile. D E  St. Y V E S .
Ah! qu’on nous laifle en paix,
Jouir de fes bienfaits.

T O U S  D E U X .
Qu’il nous enchaine pour jamais.

Mile. D E  St. Y V E S .
On vlent; je ne veux plus qu’avec moi Ton te voye.

S C E N E  V.
%

M. & Mile. DE KERKABON,
L E  H U R O N .

M r. D E  K E R K A B O N .

M on neveu!
C 4 M ile.



Mile. D E  K E R K A B O N .
M od neveu !

Mr.  D E  K E R K A B O N .
Quel bonhcur!

Mile. D E  K E R K A B O N .
%

Quelle joie
L E  H  U R O N.

t

Oui, mc voila frais & difpos,
Prét å recommencer fi les Anglois reviennént.

Mile. D E K E R  K A B O N ., -avec frayeur.
Ah ! que plutot ils s’en fouviennent •
Et qu’ils nous laiffent en repos.

S C E N E  V L

Mr. D E  St. Y V E S ,  les Acleurs
t  * *  /

' ? précédens.

Mr. DE St. Y V E S .
A/jonfieur de Kerkabou, queje vous félicite.
A Vous avez uu neveu dont je fuis enchanté.

:  L E . H U  R O N .
Quel fuffrage, Monfieur • & que j ’en fuis flatté !

Mr. D E St. Y V E S .
Je le dois a votre mer i te.

Mr.



Mr. D E  K E R K A B O N .
Alions, raconte-nous tout ce qui s’eft paffe.

Mile. D E  K E R K A B O N .

Vous voyez cPici le ri vage ? ' 
L’ennemi s’étoit rangé la.
Il nous attend, & nous voila.
Nous marchons; le combat s’engagc.

R e c i t a t i f  O b l i g e '.

Sur nos étendards flottans 
De fes vaiffeaux l’airain gronde.
Cent tonnerres éclatans
S’élancent du Tein de l’onde.

*> *

L’ardeur s’anime ; & j’entends :
Feu ! feu l feu ! qu'on leur réponde.
Des deux cotés c’eft le méme fracas. 

Et puis, filence:
Doublez le pas.
Ne tire z pas !
Doublez le pas.
Avance, avance.

C’eft-lå, quand le fer peut agir, 
C’eft-lå, c’eft-lå le carnage.
Le feu n’eft qu’un badinage;
C’eft quand le fer peut agir,
C’eft-lå, c’eft-lå le carnage.
On voit les fables rau gir,
Et dans le fang la mort nage’.

Nous avantjons ;
Nous enfoncons; s . ■

Mais il doit étre las.
L E  H U R O N.

Non, je fuis délaffé.

Les
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Les ennemis balancent;
Les uns font renverfés,
Les autres difperfés;
Dans les eaux ils s’élancent. 
Et nous, le verre' en main, 
Sur le champ de la gloire, 
Nous chantons la viftoire, 
Et nous buvons leur vin.

Mr. D E  K E R K A B O N .
Mon neveu, rendez gracc a Mr. de St. Yves.
Vous nousavez caufédes allarraes bien vivesj 

Il les partageoit avec nous.

Mr. D E  St. Y V E S .
Je ne le cache point, j ’ai tremblé pour fa vie.

L E  H U R O N .
Ah ! Monfieur • il dépend de vous 
De la reudre digne d’euvie.

i

Mr. D E  St. Y V E S ,  å~ part å Mr, de
Kerkabon.

Je le fouhaite. Allons, me voila décidé:
Venez.

S C E N E  VI I ,
Mile. DE KE RKAB ON,  L E

H U R  O N.
Mile. D E  K E R K A B O N .
IvEjouis-toi.

LE

\



L E  H U R O N.
Commcnt ?

Mile. D E  K E R K A B O N .
11 a cédé.

II t’accorde fa fille.
L E  H  U R O N.

Oui ?✓

Mile. D E  K E R K A B O N .
Je viens de l’entendre.

L E  H  U R O N.
Votas me comblez de joie. Ah! l’araant le plus

tendre
Eft done le plus heureux!

\

Mile. D E  K E R K A B O N .
Il héfitoic d’abord;

Mais, ma foi, ta valeur vient de lui gagner Pame*

L E  H U R O N.
»

Ainfi tout le monde eft d’accord ?
Allons.

Mile. D E  K E R K A B O N .
Ou vas-tu ?

L E  H U R O N .
Voir ma femme.
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S C E N E  V I I I .

Mile. DE KERKABON, G I
L O  T I N.

G I L O T I N .

A I R .
Me prend-on pour un Tot i 
Et fuis-je fait pour l’étre i 1 
Croit-on m’envoyer paitre,
Sans que je foufle un mot ?
Je fuis fils d’un Bailli,

Oui.
Je ne fuis pas Huron,

Non.
On connaitra mon pere.
Quand il efl en colere 
li efl pis qu’un démon.
Nous fommes gens de plumei;
Nous favons la coutume.
Et la forme & le fonds.
S’il faut plaider, plaidons.

Mile; D E  K E R K A B O N .
Måls Ton ne t’aime point.

G I L O T I N .t •

Ah ! j’en fais bien la caufe :
C’efl: qu’on trouve l’autre mieux fait,
Plus beau que moi; voila le fait.
Mais a tout cela je m’oppofe.

Oui, vous n’avcz qu a dire a votre beau neveu,
Quet



Que ce n’efl: pas pour lui que fe fera la féte; 
Qu’un Bailli n’efl: pas une bete;
Et que nous allons voir teau jeu.

S C E N E  I X .

MUe. D E  K E R K A B O N ,  LE
• H U R O N .

L E  H U R O N .
A  I R.

Q jJai-je done fait qui les offenfe ?
N ’eft-elle pas a moi ?
N ’a-t-elle pas ,ma foi ?
Pourquoi cette défenfe ?
M o i! ne plus Ja revoir ?
Ne plus revoir Hortence !
Ma belle Hortence !
Ma chere Hortence !
Je fuis au défefpoir.

On efl: d’accord ;
Elle eft ma femme;

Je lui porte un cæur tout de flamme ;
Et l ’on blåme 
Ce tranfport!

Qu’ai-je dont fait ? & c.
Tremblante aux genoux 'de foij pere,

Elle pleuroit,
Et l’imploroit;

Mais rien n’a Héchi fa colére.*
Sans pitié, comme fans raifon,
Il m’a chaffé de la maifou.

r

Qu’ai-je done fait? Scc.
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S C E N E  X.

M. & Mile. D E  St. Y V E S, LE 
H U R O N, Mile. DE KER- 
K A B O N-

te.

Mr. D E  St. Y V E S , irrité.
■ Juoi! je te vois encorc! Ote toi de mes

yeux.
»

t E .  H U R O N .
Je n’ofe l'aborder ; je tremble.

Ah ! jc redoutois moins tous ces Marins enfemble.

S  C E  N  E  X I .
M. & Mile. DE St. Y V E S, Mile. 

DE K E R K A B O N .

Mr. D E  St. Y V E S.
A -T-on jamais rien vu de plus audacieux ?

Chez moi-raéme, å tues gens venir parler en 
maitre 1

Sans moi, fans mon aveu, demander å vous voir ! 
Sannoucer votre époux ! (il eft bien loin de

l’étre.)
Et parce que mes gens, qui favent.leur devoir,



Refufent de le recevoir,
Ofer les menacer d’entrer par la fenétre!

Mile. D E  St. Y V E S , tremblante

J'ai trop appris a le connoitre.

Mile. D  E St. Y V E S.
Mon pere !

Quel emporrement!
Et moi j’allois imprudemment!..
Je fuis trop foible & trop facile j 
Mais cela peut fe reparer.
Ma fille, il faut nous féparer,

Et pour toi le Couvent eft le plus fur afyle.

Mile. D E  St. Y V E S , å Mile.

fapplicutte. ■
Mon pere!

Mr. D E  St. Y V E S .
%

On l’a flatté d’un Inutile efpoir j

Mr. D E  St. Y V E S .

Mile. D E  St. Y V E S .
Le Couvent i

A
Mr. D E  St. Y V E S .

Obéis. Tu le dois. Je le veux.

Kerkabon.
Ah « confolez ce malheureux.
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S C E N E  X I I .

LE H U R O N ,  Mile. D E  KER-
K A B O N .

L E H U R O N ,  vivement.
f7si.il appaifé?

M ile . D E  K E R K A B O N .
Non. Et dans le moment méme. 

Il l’envoye au Couvent.

L E  H U R O N .
Le Couvent i qu’eft cela ?

s

M ile . D E  K E R K A B O N .
Un féjour ou Pon eft invifible.

L E  H U R O N .
Et c’eft-U

Qu’on veut enferraer ce que j'aimé!

Mile. D E  K E R K A B O N .
w

Je vais trouver ton onde; il peuc tout appaifer.
, Mais toi, ne vas pas t’avifer 

De faire encore id qudque tour de fauvage- 
Si tu veux étre heureux, foi& fage.



S C E N E  X I I I .  
L E  H U R O N , fiul: r

I R.
V^ue n'e fuis-je éhcor dans nos bols* 
Loin de ces funeftes rivages?
C’eft VouS, cruels vous & vos loix>
C’eft vons qu’on doit nominer fauvagesi 
Que ne fuis-je éhcor dans nos bois, 
Loin de ces funeftes ri våges ! . . .

* > '

Recitatif fobHgé.
s

Qué dis-je ! ch’ere åman'te, helas!
Pardonné å rna douleur, pardonne.
Moi! que j’a'mais je t’abandonne ! .i
Moi, Vouloir étre ou tu n’es 'pas!. •. , 
Mais on l’enleve ! oh m’en. fépa're !
Norj, non, pere injufte •& barbare,
Non, non, je fuis par tout fes pa&i *v 
Ah! mon malheur eft å fon terme.
Åmis, acCourez a må Voixs 
Foreons les murs> brulons leå tolts 
De la prifon qui la renferrhé.. .
Måis Ifi je brCfle ’ta prifon 
Toi-méme au milieu de la flamme. .
Hélas j’ai perdu la raifon j
Un trouble affreux regne en mon amef -

; /

Qure he fuis-je éhc'or dans hos bois* &c.

. (H fort)



L  E  H U  R  O i\T,
ij

S  C E  N  E  X I V .

Mile. DE KER K AB ON, Mr. DE  
K E R K A B O N ,  Mr. DE Sc. 
YVES (*).

Mile. DE KERKABON.
\ 7ous voyez fa douleur. Pardonnez fon of 
* fenfe.

Mais il ne connoit point nos ufages, nos mceurs*

Un homme qui connut les égards, la décence, 
* Qui f<jut refpe&er ma maifon.

Ah! M^nlieur, croyezmoi, s’il manque de lu
raieres,

Il a des fentimens, que j’eftime encor plus.
On donne aifément des manieres;
On tie donne point des vertus.'

H eft vaillant, honnéte; il pénfe avec noblelfe ;
' L’ombre du menfonge le blelfe;

Il a commis une imprudence;

Mr. DE St. YVES,  irrité.
Oui, j’ai tort; je devois choifir fans doute ailleurs

/  . Mr. DE KERKABON.
Vous-étes bien févere!

Mr. DE St. YVES.
Et n'ai-je pas raifon ?

M. DE KERKABON.

La



C O M  E  D  I  E. SI

La nature Pa fait fenfible & bienfaifant ?
L’amour eft: fa feule foiblefle ;

Et je crains qu’il ne perde en fe civilifant.

Hélas! il eft bien corrige 
Des imprudences de fon age!

A h! M vous le voyez! comme il eft affligé l , 
Et comme il promet d'étre fage !

Mr. D E  St. ,Y V ES.
Qu’entens-je ? f

G I L O T I N .
Du Couvent, comme on ouvroitla porte, 

Il arrive, & sy prend de forte v 
Qu’il l’enlevoit.

Mr. D E  St. Y -V ES: ^

Il efl: pris, & l’on va Penfermer en douceur. .

Mr. D E  St. Y V E S .  -
Mais il eft d’une pétulence 
Qui va jufqu’å PeKtravagance.

M ile , D E  K E R K A B O N .

S C E N E  XV ,

GIL O TI Na & les A&eurs précédens.
G I L O T I N .

iPaide ! a i’aide! au ravifleur !

Ma fille ! 6 ciel 1.

G I L O T I N .

D 2 SC E N E
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J’avois d?autres deffeins, mais nul engagement. 
Croyez*moi., laiffez lå votre reffentiment.
L’ennemi vous dira pourquoi je le préfére.

*

C Le Bailli Gilotin fe retirent.)

Mile. D E  St. Y V E S .
Ah ! mon pere i

LE H UR ON, M. & Mile. DE KER-
. K A B O N .

\

A h ! Monfieur !

M, D E  St. Y V E S .
Ma fille, le danger

Te regarde : tu vois quelle rnauvaife. tete i

- Mile. D E  St. Y V E S .
Mon pere, fon coeur eft honnétej 
Et tout le refte peut changer.

D U O  é  C  H  0  E  U  R .

Mile. D E St. Y V E S ,  & L E  H U R O N.
i

i

? •
i -  •

Plus de larmes.
*'  *

Amour , tes charmes ,
e

Du fein de nos allarmes
+ *

Font naitre les plaifirs.
Senfible a nos foupirs 
Ta main couronne nos defirs.

Que de plaifirs!
Non, plus de larmes, &c.

CHOEUR.
t



C O M.E D I E. -  s
C H 6  E U R.

Dans l’empire de l’Amour 
Il n’elt plus de Sauvages ; •
L’air de ce charmant féjour 
Les rend doux & lages.

L E  H U R O N ,  Mile* D E  St. YVES .
D ’aimer autant que je vivral 

J’ai l’heureufe aflurance.
. De plaire autant que j’aimerai 

J’ai la douce efpérance.
Npus plaire & nous ahner toujours, 

Pour nous que d’heureux jours!
. ̂  "s

C K O E U R ,
»

Dans l’empire de l’Amottr.
’ ' . Il n’eft plus de Sauvages;

L’air de ce charmant féjour 
Les rend doux & fages.

Tout s’apprivoife en un jour,
Sous les loix de l’Amour.

LE H U R O N  . E T  Mile. D p St. Y V E S
Le fort nous fnenace,
Et le danger noUsglaCe;
L’orage fait place
Au fouffle des Zéphirs.
Senfible a nos foupirs,

L Amour couronne nos delirs.
Q̂ue de plaifirs !

Non, plus dé larmes, &c.
CHOEUR.
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. C H O C U R .
I

Plus dc la'rmes.
■J

Amour, tes charmes-,
Du (ein de leurs allarmes* 
Font naltre les plailirS'.

F I N .

. *1

A P P R O B A T  1 O N.
*• ‘

l ’Ai lu par ordre de Monfei£neur le Vicé-CharVcelier-, 
J le Haren, Comedte, & ,je crois que Pon peut en per- 
mettre i’impreffion. A Paris, ce 27 Aout 1768-.

i - 3IC LI
1 ’v\



LA FE'E URGELE,
o u

CE QUI PLAIT AUX DAMES,

C O M E D I E
E N  Q . U A T R E  A C T E S ,

M  E  L E E  D ' A  R  I  E  T  T  E  S ;

Reprefentee Jur le Rhéåtre de la Cour, par 
les Cotnédiens Rrangois -ordiuait'es du Rot 
k  1 7 7 0 . ..

A  C O R  E  N H A G U  E ,

C h e z  CL.  P H I L I B E R T

Imprimeur-Libralre.

M D C c l x x .
Avec Rermijjion du Rot,



M
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L e s  Paroles fo n t. d e . M M . *  *  * .
s "

L a M u fiq u e  de M . D u n i , C om p ofiteu r  d e  M u -  
fique &  P en fionn aire d e feu  S on  A lte fle  
R o y a l L ’I N F A N T  D O N  P H I L I P P E ,  
D u c  de P a r m e , & c. & c .

Reprefentée devant dLeitrs Majeftés, per les Co- 
médiens Italiens ordinaires du R o i, å Fm-
tambleau% le 26 Otlobre 1765.

«, - •

Et å Paris le 4 Décembre fuivant.
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E'  T I T  R E ,
* ■ •

A U X D A M E S;
. » I  s , . i  r*

*

( ^ ! e  qui vous p la i t ,  c ’efl: d e regner fur n o n s )
j

V o u s p réferez  c c  b on h cu r å  tou t autre. '
* * * •

J  en con n a is un  b ien  p lus d o u x  qu e le  vo tre  ;

C  eft le  plaifir d e  fe foum ettre å  vous.
• .« >

. &  .



A  C T  E U  R  S.

Mad. Defcablon.

Mad. Mcrcier.
Mr.De la Tour. 
Mad. Dinezi.

L’AVOCATE GE'NE'RALE de la 
Cour d’Amour,

. VIEILLES CON SEILLERES de la 
Cour d’Amour,

VHUISSIERE,
LA HIRE, E city er de Robert, Mr. Dinezi.
PHILINTHE, Berger.
LICIDAS, autre Berger.
LE GRAND VENEUR.

LA FE'E URGELE,
UNE VIEILLE,
MAR'TON ,
ROB1NETTE, 7 
THE'RESE, 5 
LE CHEVALIER ROBERT, 

. LA REINE BERTHE ,

DENISE, Villageoife.
LISETTE, Bergere.
Seigneurs, .Dames &-Vårlets de la Suite 

de la Reine Berthe.
Plufieurs Confeilleres de la Cour d’Amour 

& de Beauté.
Nymphes, Suivantes de la Fée Urgele. 
Chevalicrs errans, amis de Robert.



LA F E E  UR GELE,
C  O M  E  D  I  E .

<,, * . . «  t t  . . .  *  . .

A C T E  P R E M I E R .
v

LeTbédtre rcprefcr.te un Pay fa og des plus agrcables. On 
voit dans /’éloignement le Palais du Rot Dagobert.

S C E N E  T  R E M  I  E R E .

M A R T O  N, ROBI N E T T E .
M A R T O N .

I l a pris le feritier qui conduit en ces lieux ;
A Dans un moment , il va s’y rendre.

R O D I N E T T E .
Il ne petit eviter le charme de vos veux.
Quel efl votre defiein i*

M A R T O  N.
Eh! peux-tu t’y méprendre ? 

Robert efi l’objct de mes vceux.
A 3 Ar i e t -



; f

L A  FE'E U R G É L E y
.  ~  >

A R I E T T E.
Non, non, je ne puis me défendre 
D ’aimer ce généreux Guerrier.
Ah! fi fon cæur devenait tendre....

.. A fon lort je veux me lier.
Né détruis pas mon cfpérance,
Je puis triompher en ce jour.
RicheiTe , honneur, grandeur , naiflance,,
Tout difparait devant l‘Amour.

R O B I N E T  T-E .
Quoi I vous penfez a l’cpoufer ?

M A R T O N ,
J’y penfe.

R O B I N E T T E .
Mars fongez-vous a la d iftance? . . .

M A R T O N .
L ’Am our n’en connait p o in t: n o n , PAmour a fes

droits.
R O B I N E T T E .

Madame... - > ■
M A R T O N .

O bferve le filen ce;
Je pardonne ce mot pour la derniere fois..

R O B I N E T  T  E.
M ais fous eet habit villagcois.. .

M A R T O N .
J ’en aurai plus d'honneur, fi j’ai la prefércnce.
C e Chevalier Robert,- frfier de fes exploits,

Je veox le fournettre a mes loix :
Je prétends plus encor ; éprouver fa conftauce,

L e rendre digne de mon choix.
• Employons l’adrefle , la r u fe :

Q u ’ii foupeonne un rival.
RO-



CO M E D I E. 7
R O B I  N E T T E .

Ces actours font adroits.
M A R T O N .

gi je fais plus que je ne dois ,
L’Amour me fervira d'excufe.

R O B E R T ,  fims étre vu. 
La H ire!

M A R T O N .
Paix ! j ’entends fa voix.

R O B E R T .
La Hire !

L A  H I R E ,  fans étre vu•
Monfeigneur.

S C E N E  IL
*  • X

ROBERT, LÅ HIRE, MÅRTON,
ROBINETTE.

(Robert parait fur fon cheval dans Je fond du 
Tbéåtre; il defeend) danne Jalance a la Hire.)

 ̂ R O B E R T .
L a H ire,

Attache mon courfier a l’un de ces ormeaux :
Le charme de ces lieux m’attire,

Et la douccur de Pair qu’on.y refpire. 
M’invite i  jouir du repos.

M A R T O N .
* i

Eloignons-nous pour paraitre  ̂propos.
A 4  x '  SCE-



S C E N E  I I I .  

R O B E R T  fed.
/

Å R I E T T E ,

L a noble chole 
Que d’étre Chevalier f 
On prend la caufé 
De 1’Univers entier.

OnAne s’arme que pour la gloire,
On répare les torts,
On n’afpire å la vi&oire,

Que pour^venger les Faibles des Forts.

La noble chofe, 8rc.

D’un bras puillant,
On foutlent l’innocent,

On le défend 
Contre un tyran,

Un brigand ,
Fut-ce méme un Geant,

Un cæur
Pleln de valeur,

Un cæur,
Qui fuit l’honneur,

Goute les fruits 
De fes travaux,
Re$oit le prix 
Que mérite un Heros.

'La noble chofe, &c.-
SCE-t



S  C £  N  E  IV . 

ROBERT, LA HIRE, avec un colle-
tin de T eler in , & une gour de a Ja 
ceinture,

i ' -*

L  A  H I  R E .
G ire R obert, mon bon , mon trés-cher

maitre,
Vous reprenez haleine en ce féjour champétre *

Il faut que vous foyez bien las l 
J ’cn fuis ravi.

R O B E R T *
Pourquoi ?

LA HI RE.
C’efi: que je m’aime : 

Qnand je fuis fatigué, fi vous ne Tetes pas,
Vous avanccz tonjours d\ine vitefie extréme;
Vous prenez le galop, quand je me traine au pas.

Cefl vainemerit que mon dépit édate;
Vous partez le mat in , vous arrivez fort tard,

Et vous n’avez aucun egard 
Pour une fanté délicate.

R O B E R  T ,
Le pauvre petit fait pitié!

l a ' H I R E .
Un voyage fi Iong nTa fondu de moitié;
Mais eet endroit me plait, fon afped me délafle.

La belle vue!.on voit a decouvert 
Le palais du Roi Dagobert,

A s RO-



R O B E R T .
Q uel P r in ce ! ii faut le m ettredahs la clafFe 

D es Rois. aimés de leurs fujets :
D e  morteis comme lui, la nature eft avare,
En Italie on .voit des monumens parfaits ;
M ais un M onarque aime, que la fageffe p a re ,

Eft un tréfor. plus prccieux, plus ra re:
Son Royaume animé par fes adorateurs,
T en an t tout fon bonheur des vertus d’un fcul

horrime ,
N c  porte point envic aux raretés de Rom e j
L ’uhe fixe les y e u x , l’autre fixe les cæurs.

\  #

L A  H  I R  E .
I

Grace au d e l, nous voila revenus de nos courfes.
Il était tems, ayanr cpuifé les rdlources :

V otre armure , votre cheval,
"Vingt ecus daus votre valife ,
Voila tout votre Capital ;
Car dans ccs maudits tems de crife, 

L ’argent ne va jamais qu’aux mains des g e n s .. .

R O B E R T ;
T ais-toi.

L A  H I R E .

Je fuis las du fervice, & je voudrais, ma f o i . . .

R O B E R T .
Peux-tu , degouté de la gloire,

T e  detacher du char de la vi&oire,
F.t d’un noble Ecuyer abandonner Femploi ?
T o i ,  qui peux écre un jour Chevalier comme moi.LA



C 6 M E D I E. I l
-  „ * •'

L A  I I I R E .
Vous voycz tout en bcau j uiais fans en faire ac*

croire, ■
De ce maudit metier , je vais conter Thiftoire.

A  r  i  e  T t  E.

Toujours par monts & par vaux ,
Sans un inftant de repos,

Errant,
Courant 

Les aren tures,
-  * — ^

Du froid, du chaud
Il faut elibyer les injures j 

Faire des défis ,
Expofer fa vie: ’
Voila les profits 
De la Chevalerie.

Trouver un Objet friand,
N’ofer baifer que fon gant,

Rien quc fon gant ;
Sans paiti, ' .
Sans vin ,

Vivre de gloire;
Paffer chaque nuit 

. Sans lit,
Et tout le jour fans boire ;

Trouver fon. bien pris 
Et fa douce Amie ;

Voila les profits 
De la Chevalerie.

R O B E R T .  ;
%

Va , j'en crois mes preffentimens,
Mon ami la Hire , & j’augure

Qu’avant



. Qu'avanr qu'il foit trés-peu de terns,
Il poarra m’arriver quelque heureufe aventure.

(T>'un ton v ifi, mais myfterieux.) 
J ’ai déja vu, dans ce canton ,
Certaine Bachelette. . . .  * *

L A  H I R E.
Bon I

R O B E R T .
Avec un regard tam modelle 1 
Tant doux ! fon ceil eft fi fripon!

Sa taiIle tiendroit la.
%

L A  H I R E .
Son age ?

R O B E R T .
Seize ans.

L A  H I R E .
Pelle!

Ah ! Monfeigneur...
R O B E R T . ,

1

Sa jambe fine & lefle...

L A  H I R E .
Ah! Monfeigneur...

R O B E R T ,
Un pied mignon...

LA
- *

_ _

» 1 ,

* Vteux • mot ponr exprimer une filte en age d'aimcr, & 
d'environ quinze å./eize ans. Dans notre fiiecle on c omme n- 
ce plutoty & ce terme eji h pr efint hors d'ufage.



C O M  E  D  I  E.
■». <<

L A  H I R E .
Fort bien.

R O B E R T .
Et des graces naiflantes... 

Elle cueiilait des fleurs fur le bord d’un ruilfeau ;
Ses charmes, fes attraits fe répetent dans l’eau... 
Ses vétcmens légers.. .  fes trefles voltigeantes.. •

L A  H I R E .
Je vois... je fnis tout ce tableau.

R O B E R T .
Je cours pour faborder, elle entre en un bocage; ■

Mais fe dérobant å mes yeux,
Elle a lailfé dans mon cæur fon image.
Je refte ici pour la revoir.

L  A H  I R E.
Tant mieux.

Et vous l’aimez déja ?
R O B E R T  Qégerement).

G’eft une fanfaifie.
L A  H I R E .

A^t-elle une compagrie ?
R O B E R T .

Oui.
L A  H I R E .  '

Jolie ?
R O B E R T  indifféremment.

Oui.
L A  H I R E  vivemént.

Jolie!
Ma foi, dcmeurons en ces lieux.

RO-A

. J



1 4  L A  FE'E URGELE,
t •

R O B E R T .
C’eft mon ddfein ; délace mon armure.

L A  H I R  R
AfTeyez-vous fur ce bane de verdure.

#

S C E N E  K
MA R T O N ,  RO B IN E T T E .

Les Acleurs précédensi
tTdndis que ROBERT &  LA HIRE fe refirent 

d’un cott dans le find du Tbéåire, MARTON 
&  R O B IN E T T E , s'avancent de 1’autre,

M ARTON ajant devant elle une corbeille remplie
de fleurs, .

A s i e t t e ,

J e vends des bouquets,
De jolis ‘ bouquets,
Ils font tout frais.

Hatez-vous d’en faire ufåge;
Un feui jour les endominage.

Je vends des bouquets, &c.

C’eft l’hnage 
D’un objét charmant 5 

Cel! l’hommage 
D’un tendre Amant.

Hatez-vous d’en faire ufage;
Un feul jour les endominage.

Je. vends des bouquets, &c*

{U sJ

Si-



Si-tot qu’on voit la fleur nouvelle,
11 faut promptemeat la cueillir;
Frakheur d’amour paffe comme elle;
Il n’eft qu’un tems pour le plaifir; 
Håtez-vous den faire ufage.
C’eff la parure du jeune age.

Je vends des bouquets, &c.

Pendant cette rist te , la Hire délace le
■ Heaume l'armure de fm  Maitre,

i ,

E t comme dans eet office, il efl obligé de tourner 
le dosf Alar ton, il empéebe Robert de la rsmarquer 
d 'abord*

L A  H I R E  en-fe retournant,
Ah ! les gemilles paftoureiles!

R O B E R T  fe  kvant.
La voila.

L A  H I R E .
Les voitø?

4

R O B E R T .
A

Oui vraiment, ce font elles.

‘ R O B I N E T T E  bas å Mart on.
Il vous a reraarquée.

M A R T O N ,  bas a Robmette.
Oui. (haut.) Suis-moi prompteraent.

RO-

* drmet ouCaf^ue.
" ^  . .  J .  - .  - M .*

>•



R O  B I N E T T E ,  /mut.
r

N ’arrivcras-tu pas aflez-tot a la Ville?
T u nc marchas jamais auifi légcremeut,

Marton.
M A R T O N .

Je fuis une fbis plus agile ,
Lorfque mon cæur a du concentement.

Tufi^ais que j’ai chez nous une affaire preffée;
Ce foir, avec Colm, je ferai fiancée.

(Id Robert marque de rinquiétude.)
Quand j’aurai vendu mes ceillets, *
Je partirai Einftant d’aprés 
Pour regagner notre demeure;

Je les vendrai moins cher, pour hater le debit: 
Colin m’attend.

R O B E R T  d*un Ion- de jaloufie,
Colinl
M A R T O N .

Colin... Cela fufiit;
Si je puis avancer mon retour d’un quart-d’heure, 

N ’efl-ce pas faire du profit ?
R O B E R T ,  en s>approcbant de Marton,

(’Haut.)
Je trouve ce Colin un heureux perfonnage.

L A . H 1 R E .
Et vous youdriez bien rompre fon mariage ?

R O B E R T .
Oui; j  e donnerais tout mon bien...

MAR-



M A R T  O N .
Comment i vous écoutez les filles? •'4

R O B I N E T T E .
Ah ! Monfieur , cela n’eil pas bien : 

CefTdécouvrir les fecrets des families.
R O B E R T .

Je voudrais que Marton put fe douter du mien.
L A  H I R E .

Sa compagne, Monfieur , n’eft pas moins' mer veil-
leufe.

Cc pciit minois-la n’a pas un feul défaut.

R O B I N E T T E .  "
t

N ’approchez pas, je fnis peureufé.
L A  H I R E .

Bn ce eas-la , je fuis ce qu’il vous fout.
R O B E R T .

Qu’elle a d’attraits!
» •

L A  H I R E
La rencontre cfl heureufe.

> 11 ' - -V E - •
' f  i  ■■ \  * v t i  d

»  ►  ■ • •
* s- T • y < ±

\
I  -■

M A R T  O N.
Ah! Robinettc , hélas! je prévois nos malheurs. 
Ces Meilieurs avec qui nous avons Ihonnéur cPetrey 

Pourraient bien étre des voleurs. "
R O B I N E T T E .

J’cn'ai peur. :
\? f  t # ‘

• C v.L

" f - f t  \
■ f  J  a

♦ *•
v /

I i '

R  O B E R T .
C’d l mal nous counaitre.

B LA



L A  H I R E .
Po'rtez fur nous des jugemens meilleurs:

Mon maitre me reffemble, & c’eft un honncte
bomme.

Nous trouvons tous les deux vos charmes cnchan-
teurs;

Nous nous y connaiflons, nous revenons de Rome,
Et nous fommes deux Amateurs.

R O B I N É T T E .
Je ne f̂ ais pas, Monfieur, ce que vous voulez dire.

M A R T O N .
Retirons-nous.

. ;  * - i

. R O B E R T .
Demeurez un moment.

L A  H I R E .
Permettez que Ton vous admire.

R O B E R T . - » : '
Parions un peu de votre Amant:
C'eft; quelque gar ôn de village.'’

Vous-méritez'un fort mille fois plus heureux.

M A R  T O  N.
, ‘

’ Non,,Colin remplit tous mes væux:
Nous'fommes pauvres; mais travailler nous foulage'j

Le travail efl: norre héritage,
Il nous fuffit; nous jouilfons dii jour,

Nous avons Tapperit; le fommeil & FAmoiir.
R O B E R T ,

L’Amour 1 . >
L A



C O M  E  D  1  E . - 

L A  H I R E .
L’Amour!

- . 4 "■

R O B I N  E T  T E .
En faut-il d’avantage ?

■ .

L A  H I R E .
Ce root eft d’un heureux pré&ee? 

f  Robi nette*)  . ,
Et vous aimez aufti ?

! R O B  I N E T T R
Non • mais j’aurai mon tbur*

» ^

M A R T O N ,
•w~

/ ,

r  *

A r  i  e  t  t e .

AH 1 que' l’Amour 
Eft chofe joliei 
Avec l’Amour,
Toute la vie 

Pafle comme un jour.- 
S.ur l’épine fleurie,
Tous les oifeaux d’alentour, 
Dans Jeur douce mélodie, 

Répétent tour-å-tour: 
Ah! ‘ que' l’Amour 

- Eft chofe jolie’J -&c.
* ' ♦

Si je dors, il me reveille i 
Attentif å mon boriheur. 

s. Il vient avec douceur 
Me dire å l’oreille:

Ah i que l’Amour&c.

• #

\  :

rr&'l

(bis.y

«
é

f f '
fc- • r I * . •'

'  T
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L A  FE'E  U R G E L E ,
i  ^

R O B E R T .
V

' Vous mc faitcs penfer de nierne,
Belle Marron; il ne faut que vous voir 

Et pour fentir & pour fsavoir 
Qu’on n’eft heureux que lorfqu’on aime.

L A  H  I R E a Robinette.
Je vous en dis autant.

M A R T O N å Robert.
Ne nous arrétez plus.

Colin corapte le tems quand je le fais attendre; 
Quand je ne le vois point, mes momens font perdus,

f

R O B E R T .
Je veux vous épargner la peine du.voyage .•
Te prends tous les bouquets, & c’eft votre avan

tage ;
Je vous en promets vingt écus,

Pourvu que vous donniez un baifer par-delTus.
M A R  T O N .  ,

Nenni.
R O B E R T.

■ SoufFréz...

M A R T O N .
Non.

v R O B E R T .
Que je vous embrafle.

L A  H  I R  E . \
J’imiterai mon maitre,

MAR-



M A R T O N .
Oh ! finifiez.

R O B I N E T T E .
( jlpres avoir re$u le balfer.)

De grace.. •
M A R T O N .

Ah 1 vous renverfez mes æillets,
Et vous marchez dellus.

*

R O B E R T .
 ̂ Paix, paix!

M A R T O N .
A R 1 E T T E.

Ces æillets étaient å ma mere,
Et mon paniér en était plein;
Mais hélas ! comment vais-je faire?

Le baifer était å Colin. -
(Pendant cette arlette la Hire Robinette ramajfent 

les fleurs les remettént dans le, panter.)
R O B E R T .

Je réparerai cette perte.
Ah! Monfeigneur, alerte, alerte ;

Votre cheval s’enfuit par ces guéréts.
R O B E R T .

Vite, vite courons aprés.
M A ' R T O  N.

Mes vingt écus.. .
R O B E R T .

Ma valife.. .
B 3 MAR-

* *h*9W-



aat. LA.FE'E URGEL E,
* w

M A R T O N.
'  /

II rae quitte!
le plus grand bonheur qui pouvaic m’arriveF. 
Robert ne peut éviter ma pourfuité,

•' Et je faurai bientot le retrouver.

S C E N E  V I
S \

M A R  T O N ,  R O B I N E T T B .
(On entend le Chættr fulvant qui Je chante d^abord

derriere le Eheåtred)
/• .

L E  C H O  E U R .
» \

A h f que le tems, que le tems eft beau!
f

Quel plalfir 1 quel plaifir pour la chafle a l’olfeau 1
«  «. -  *

. M A R T  O N.V
La Reine Berthc en ces lieux ?ient fe rendre:
J’ai mon projet j elle pourra m’entendre.

•  * *_

R O B I N E T T E .
»  ■ ?

Ah! le pauvre Robert! Vous altez l’accufer ?

M A R  T O N -
*

Ccft un moyen pour Pépoufer.

F t
■p SCE-



S  C E  N 'E V I L
LA  R É IN E  B ER  T H E  parat t *en'habit de. 

chajje, l’oifel fur Je poing. Elle eft accom- 
pagnée de Scigrieurs Dames de fa  C our, 
de fes Varlets, du Grand-Veneur autres 
Officiers de fa  Fåuconnerk.

C H 0 E U R.
lå f

A h ! que le tems, que le tems eft beau i 
Quel plaifir ! quel plaifir pour la chafle a l’oifeau !

B E R T  H E.
4

A R I E T T E.

A l’ombre de eet Alifier ,
Ecoutez-moi, jeunes Fillettes : -
L’Amour eft un franc Epervier,

Et vous en étes •
vLes Fauvettes. '* -

Par vos chants vous l’attirez ,
Vous préparez 
Vos défaites :

Il plane, plane dans l’air,
Vous endort avec fes ailes ,
Et plus vi te que l’éclair, _

Vous prend dans fes ferrés cruelles.
L’Amour eft un franc epervier ; 
Gardez-vous de l’oublier :

*

Ecoutez-moi, jeunes Fillettes ;
- Retenc-z bien , jeunes Fillettes :

L’Amour eft un franc epervier,
Et vous en étes 
Les Fauvettes.

B 4 MAR-
/



M A R T O N .
Noble Princefle , il ed trop »ral;

Je viens, pour mon malheur, d’en faire un tride eflai.

A r i e t  t  e .
O Reine, foyez-moi propice; 

J’arrofe vos pieds de mes pieurs. 
. Juftice, juftice* juftice 1 
Prenez pitié de mes malheurs.

B E .R  T H E .
Levez-vous , mon enfant. (a part.} Tout parle en 

' . fa faveur.
(H å n t .)

Qui peut caufer votre douleur ?
M A R T O N .

. Joyeufe, innocente & tranquille ,
Je portais des fleurs a la Ville,

Quand un Chevalier déloyal,
Subitement eft venu me furprendre,

D ’autant plus dangereux qu’il avait un air tendrc. 
Je reffens, a fa vue, un trouble fans egal.

D’abord je fonge a me défendre,
Je veux le fuir , il arréte mes pas ;

Il veut baifer ma main, je ne le pcrmets pas:
Ma refiflance augmente fon audace.

Ses yeux étaient ardens , fans celler d'étre doux ;
En vain je marque du courroux j 
Et malgré mob..

B E R T  H E.
Malgré vous ?

M A R T O N .
II m’embra/Te.

]’ai



C O  M E D I E .  2 S

J’ai beau me débattre & cricr;
Je vois romber tout ce que j’allais vendre:

Ce dégåt doit faire comprendre 
Que mon bonneur m’était plus cher que mon panier.

B E R  T H  E.
. Vous ferez bientot fatisfaite; ;

On punira cette témérité :
Mais dites-vous,la vérité?

M A R T O R
Ah I demandez plutot a ma fæur Robinette.

R O B I N  E T T E .
J’ai tremblé pour les yeux du pauvre Chevalier.

B E R T H E .
„ En voyant votre fceur.en peine, •< 

Vous deviez la défendre.

R O B I N E T T E .
Helas! ma bonne Reine, 

N’avait-il pas fon Ecuyer ?
B E R T  H E.

. (y£  des gens de fa  f i l te .)  
Cherchez ce Chevalier V & que% Ton me Tårnene.

L E  G R A N D  V E N E U R .
Nofts allons obéir å Votre Majéfté.

CJMf ar t on. )
Quel fentier a-t-il pris ?

M A R T  O N.
Par-la.

B 5V LE



i '6 L A  FE'E U R G E L E ,
*

\  "

LE G R A N D  VENEUR.
De ce coté l- 

( A  des gens de fa  fuite. 
Aflurez-vous de fa perfonne :
Partez , courez avec ardeur.

S’il fe défend, montréz de la vigueur.
*

M A R T O N .
Sans lui fairé aucuh mal.

>

LE G R A N D  VE NE UR .
( A  Marton.)

Eh ! vous étes trop bonne.
( A  fa  Suite.)

Je vais voii* > de cette hauteur,
Si l’on s’acqititte bieu des ordres que je donne.

(Il fort.)
(iOn reprend le Chæur précédent.)
\

■ . *  •

Ah ! que le tems, que le tems eft. beau 
Quel plaifir ! quel plaifir pour la chaffe a l’oifeau.

i ; (

Fin du premier aBe.

ACTE



^ ^ ^  ̂ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^  ̂ ^
'  * -

A G T E  I I .

Le?Décoration efi la mime.

S C E N E  P R E M I E R E .  

L A  H I R E feitl :

A r i e t t e .

.. L e maudit animal !.
Qu’il m’a donné de mal!
Cette maligne bete 
S’en va, ta, ta, ta, ta:
Je crie holå ! holå !
Petit, petit, arréte, arréte;
Il m’attend tout exprés ,
Et quand je fuis tout pres ,
Ce beau cheval d’Efpagne 
Hennit, part ta, ta, ta, ta, ta,
Holå, holå, holå, la, la.
Les gens de la campagne,* •
Vieux , jeunes & marmots, 
Préfentent leurs chapeaux ;

■ Mais par une ruade ,
Mais par une efcapade ,
11 les campe tous lå.
Je le faifis, il m’échappe:
Un homme noir le ratrappe ,
Monte dellus , & s’en va,
Ta,, ta, ta, ta, ta, ta, ta.

T -

Je



Je le fuis promptement 
Voyant fon entreprife 
Et j ’arrive au moment 
Que, joyeux de fa prife,
Il allait prudemment 
Vifiter la valifc.

Je me faifis du tout heureufemeri£

S  C E  N  E  I I .

R O B E R T ,  L A H I R E.

A R O B E R T .
eet affreux revers aurais-je du m’attendre?

* -  «•

L A  H I R E.
Il ne s’agit plus de revers.

R O B E R T .
Oh ! fatale rencontre !

** •

L A  H I R E .
V

Il ne veut pas m’entendre. 
A h! Monfeigneur.. .

R O B E R T .
Quel cæiir pervers!

L A  H I R E .  ^
t

le cheval. . .
R O B E  R-T.

L’aventure efl affreufe!
LA

MonfeigneurI I I



C O M  E D I  E . 

L A  H  I R E.
Votre chcval...

;

- V .

R O B E R T .
Je fuis au defefpoir.

L A  H I R E .
Il ne tient qu’a vous de revoir 
Cettc monture glorieufe.

\

R O B E R T .
Comment pouvais-je le prévoir ? 

lnhumaioé Marton !
L A  H I R E .  ...

*Cela vous plait a dire. 
Mais écoutez-moi done.

R O B E R T  appercevant la Hire,
C’efl: toi, c’eft toi, la Hire?

Marton eft jolie.
L A  H I R E .

Oui.
^  *

R O B E R T .
Mais fon cæur eft cruel.

L A  H I R E .
Mais cela n'eft pas naturel.
Une Beauté ne fémble naitre 
Que pour rendre le monde heureux ;
Et la Nature, mon cher maitre;

N e  pouvait rien imaginer de mieux. .
RO-

i i
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L A  FE'E  U R G E L E ,

R O B E R T
Qaand tu f^auras ma funede aventure...
Jc vais mourir,
_  L A  H I R E .
‘ Je mourrai done auffi,

Je ne fuis attaché qu’a vous dans la Nature,
Si vous ae viviez plus, je m’ennuierais ici.

R O B E R T .
Marton caufe ma mort & fatisfait fa haine.
Pour chercher mon courliér, lorfque tu m’as quitté, 
Ma malheureufe étoile & me poulfe & m’entraiQC 

A le chercher par un autre coté; •
Quand des gardes m’ont arrété 
Et m’ont conduit devant la Reine.

LA HI RE.
* *

Commcm! devant Ton Tribunal?

R O B E R T ./*
Il ed tout compofé de fem mes.

LA HI RE.
AE! la chofe

Ne tournera done pas (i mal.
Vous pouvez gagner votre caufe;

Le Sexe ed indulgent,
R O B E  R T.
• •• Mon crime ed Capital. 

Notre valeur ne doit etre occupéé 
Qu’å proteger la Vertu, la Beauté;
C’ed å Pombre de notre épée, *
Ou elles trouveot leur fureté;

! Id



C O M  E  D  1  E ;  3 /
r

Ici le fexe eft refpeåé, ,
Et lui ravir unc faveur legere,

Un rien , contre fa volonté,
C’eft une a&ion téméraire,
Que l’on punit avec févérité.
Marton ra’a plu, mon cæur eft tendre.

Je l’avouerai; fes appas m’ont tenté.
L’Amour m’a trop fait cntreprcndre 

Contre nn devoir que Phonneur a difté;
Et devant cette Cour ou l’on rend la Juftice,
Qu’on nomme Cour d’Amour, l’inhumaine Marton,

Qui s’eft portée accufatrice,
M’afligne en reparation.

I .A  H  I R E.
i

Quel eft le chåtiment que la fentence porte?

R O B E R T . .'  ̂ * ' \

La mort.

L A  H I R E .
'  - -• •  '  .

. La mort! la reprimande eft forte! 
C’cft votre faute auili.

R O B E R T .
i

Comment ?*

L A  H I R E .
• /

^Votre tranfport
Etait rempli d’un refpe& pitoyablc; .

Avec timidité vons vous rendiez, co.upable.:
11 faut, en certains cas,. avoir tout-a-fait tort. >



ROBERT.
A u e t t c . .

Pour, un baifer 
Faut-il perdre la vie?
Marton elt li jolie 
Qu!on devait m’excufer,
Qu’une Beauté rious plaife,
On croit ne s’expofer 
Qu’a mourir d’aife 

Pour un baiier,
*  " *

Pour un ba'Ter
• . Faut-il perdre la vie? .

Marton elt fi jolie 
Qu’on devait m’excufer,

. Pour un baifer,
*>3 • •* - * j

LA HI RE
Si Pon vous traite ainfi, que fera-t-on de moi ?

R O B E R T .
La mort ne m’a jamais caufé le moindre eflroi j 
Je Far toujours bravée , en Chevalier fidele 
A la gloire, å l’Honneur, aux Dames, å mon Roi,,

Par une Seotence cruelle,
Marton pourfuit la perte de mes jours :

Si du moins je mourais en combattant pour elle,
Je ne gémirais point d’en voir finir le cours.
Je fens que, malgré raoi, je l’aimer&i toujours,

L A  ;H I R E .
< ’ r  - *

Vous pouvez prendre un parti falutaire;
.CTcft de vous évader pour vous lirer dWaire,



C O M  E  D I  E.

:. R O B E R T  fierement.
Non , non; je nc f̂ ais point vivre honteufement.

Ma promefte n’eft pas frivole:
Des fers m’cnchaineraient moins fort que mon fet>

ment,
Je fuis libre fur ma parole.

, L A  H I R E .
Oui; mais vous rifquez tout, li yous n’y manquez pas.

R O B E R T .
Il n eft qu un feul moyen qui me ferait abfoudre,
F.t me délivrcrait de i’Arrét du trepas:
Ceft unc queflion qu’on me donne å réfoudre,

Et qui me jette en un grand embarras,
• i

L A  H I R E .
Et qudlc efl-cllc ?

*

R O B E R T .
_ . C’efl: de dire
Ce qui feduit les femmes en tout tems.

L A  H I R E .
> C eft une queflion pour rirc,

C<ui pcut cmbarralfer tout au plus des enfans.

A R I E T T- e.
Ce qui féduit les Dames,
Ce qui gagne kurs ames;
C eft un gaillard de bon aloi,

C’eft moi.
Mon air d’allegrefle 
A l’art d’empécher 

La triftdTe 
D ’approcber.

C J«



Je brille en chantant la tendrefle;
Je piais, j’amufe , j’intérefle, .
Et je fais rire la Sagefle,
Quand elle eft préte a fe facher.

I

Ce qui féduit les Darties,
Ce qui gagne leurs ames ;
C’eft un Amant de bonne foi,

C’eft moi. •

R O B E R T .
.Ta joic infulté å ma douleur extréme :

Je fens, dans ma pofition, ^
Qu’il n’appartient qu’aiix femmes méme$
D ’éclaircir cette queftion.

L A  H I R E .
E h ! bien confultez-les.

R O B E R T .
J’en ai confulté mille,

Sans en étre plus avancé.
L’une détruit ce que l’autre a penfe.

Elles ont leur fecret j c’eft chofe difEcilc 
Que de ffavoir. i .

L A  H . I R  E.
Croyez-en mes Arrets.

J ’ai lå-dellus quelque Inmiére;
Je connais leurs gouts å-peu-prés,

Depuis un tems je cours cette carriérc: 
Chargez-moi de vos intércts.

(On entend Wannonce de la Ronde du ‘Dhertijfement.') 
En voila juftement qui m’ont 1’air affez drolc:
Pour les interrogcr , faififfons ces inftans:



Elles ne comptent pas jouer ici le role
D’Avocats confultans.

* • •

(On entend encore lannonce de la Rondel)
Voyez, Sire Robert; des mines fi jolies

Sont les oracles du Deftin ;
Leur pouvoir vient de nos folies.

R O B E R T .
Je vais ctre plus incertain.

L A  H I R E .
Mais avant de parler a ces Nimphes gentilles,

Un moment examjnons-les.
On reconnait toujours l’cfpric des filles - 

Dans leurs amufemens feerets.

S C E N E  I I I ; * ’

LA HIRE, ROBERT, DENISE.
Entrée Ae Villageoifes galantes quidanfent en rend. 

fur tm air, gai &  avec la f  lus grande légereté. *
_____ .  V

LA H I R E  å fon Maltre, apres que les Villa-
geoifes bnt' danfé quelque tems.

J  e vais leur parler ; IailTez faire.
 ̂ (*Aux Villageoifes.)

Beautes que la douceur accompagne roujours, 
Votre pitié nous devient néceflaire;

o £ i  r * ™ " un jufte & prompt fec°urs’
R O B E R T .

- ' ' Hélas! je défelpere!
c 2 de-



D E N I S E .
Quc demandez-vous ?

L A  H I R E .
Excufez ;

Ccft un horame perdu, fi vous le .rcfufez.
D E N I S E .

Que faut-il faire afin de vous fauver la vie ?
L A  H I R E ,

Vous le pouvez fans contredit,
Cc qu’on vous demande eft écrit 
Sur votre phyfionomie;

Vous connaififez les Dames, leur efprit,
.Leur caraftére, leur génie,

Et vous f$avez quel point les flatte & les féduit.
D E N I S  E.

i

' -Mais , c’eft felon leur fantaifie.
L A  H I R É .

Oui, mais il en eft; un, (ou l’on nous trompe fort,) 
Sur lequel toutes font d’accord.

D E N I S E .
Nous aimer fans 1 ofer dire,
Sans prétendre a des faveurs j 
Chérir jufqu’å nos rigueurs,
Ftre heureux de fon martyre;
Refpeft, Amour, rien par de-la;
Voila ce qui nous plait.

L A  H I R E ,
Oui-da?



R O B E R T .
Qu’cn dis-tu , mon ami la Hire ?

LA  H I R E  en fecouant la tete.
Ce n’efl pas tout å fait ccla.

( A u x Villageoifes.)  ̂ .
Vous pourriez un peu mieux... un pcu. roicux nous

inftruire.
(La *Danfe recommence, &  toutes les Villageoifes t 

Jans repondre, pajfent devant la Hire &  Robert.  ̂
L a Hire veut arréter une des Villageoifes qui lui 
donne un foufflet. Les Villageoifes, en fe retiranty 
laiffent voir a leur place uné petite vieil le ratatinee 
qui s"*avance vers Robert.)

L A  H I R E ;
Laffaire ne prend pas une bonne tournure;

Mais ie vais fuivre ravemure.
J C II f irQ

S  C E  N  E  IV .

LA V I E I L L E ,  R O B E R T .
*  ti

L A  V I E I L L E .
BEau Chcvalier , quoi 1 vous perdez courage!

Faut-il étre plaintif & faible a ce point-lå ?
Cela ne convient pas, vous avez tort , on a ..

Bien des rcflources å votre age.
R O B E R T .

Ma bonne mere. hélas! ii vous f$avicz.. . .
C s LA
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'38  L A  F E 'E  U R G E L E ,

L A  V I E I L L E.
Oh I je f̂ ais tout fans que vous le difiez. 

J ’aime a f$avoir chaque raydérc :
Quand on eft vieille, on n'a ricn de roeillcur a faire. 
A parler des Amans j’occupe mon loifir,

. Non pour les cenfurer, ni leur porter envie;
Mais pour femer des fleurs fur Phyver de ma vie, 
Et pour le réchauffer aux rayons du plailir.

R O B E R T .
De mon malhéureux fort, vous étes done inftruite ?

L A  V I E I L L E .
Je n’y penfe qu’avec effroi :

Cela peut cependant he point avoir de fuite; 
"Vous le pouvez.

R O B E R T .
Comment me fouftraire a la ioi ?

L A  V I E I L L E .
Tout dépend de la conduite 
Que vous tiendrez avec moi.

R O B E R T .
Pouvez-vous foup^onner qu’elle foit équivoque ? 
Diffipcz mes périls, je vous confacrerai 
, Tous mes jours que je vous devrai ;
Mon cæur a chaque inftant en chérira Pépoque.

L A  V I E I L L E .
Hélas ! je n’en répondrais pas ;
Je ne reconnais plus les houimes.

Ah! mon enfant,dans le fiécle ounous fommes 
Les jeunes gens font bien ingrats!

Ar je t *



C O M  E D I E .
C

A r i e t t e ,
C’eft une mifere 
Que nos jeuncs gens !.
L’åge dégénere.;
Ah ! le pauvre tems!

Quand j’étais dans ma jeunéflc,
Que les Amans'
Etaient charmans!

Qu’ils avaient de politéfle!
Ils étaient ardens , .

Preflans.
On n’en volt plus de cette efpece, 
On n’en voit plus de li galans.

A h ! le pauvre tems !
Chacun difait: ah! qu’elle eft bellc!

Et m’e. jurait amour fidele.
A préfent, eh ! bien, eh ! bien.... t 
On ne me dit plus rien, rien,

Rien.
Il n’efi: plus d’amour fincere ,
Il n’eft plus de cceiirs conftans: 

L’age dégénere; ' ,
Ah ! le pauvre tems!

Tout eft vanité,
Fafte fans largefle,
Plaifir fans gaieté,
Aniour fans tendrefle.
Leur délicatelfe 
Eft dans leur fanté.

Ah! ah! ah! ah! fur mes vieux ans, 
Quel pauvre tems !

R O B E R T .
* ~ ' •

Jc blåmc leur légereté,
Et fur-tout kur ingratitude.



LA V I E  I LLE.
Horn! la reconnaiffance eft unc qualité 

.Loqc on o a pas aifemcnt l’habitudc.
R O B E R T .

Depuisvingt ans j ’en ai fait mon etude; 
Vous en rendre ceriaine eft tout ce .que je veux.

L A V  I EI  LL Ei
Moi, je ne demande pas mieux.

Vous femblez né pour attendrir nos ames,
Et j au rois du regret qu’un Chevalier fi preux 
Mourtit de mort forcéc, avant que d'étre vieox, 
Faute de bien f^avoir ce qui féduit les Dames.

R O B E R T .
Vous vous en fouvenez ?

LA V I E I L  LE.
Oui, foyez en repos. 

Beau Chcvalier, vous pouvez croirc 
Qu'il eft certains points capitaux,

Dont les femmes jamais ne perdent la mémoire.
R O B E R T .

De grace, & fans perdre un inftant, 
Découvrez-raoi ce feeret important.

LA V I E  I LLE.
Je veux mes furetés.

R O B E R T .
Vous ferez obéie.

LA V I E I L L E .
F.ngagez-vous par un fermem facré,

A  former, a tenter, å finir a inon gré 
t L’eutreprife la plus hardie.



R O B E R T .
Madame, vous piquez mon intrépidité.

Quelque péril qni m’environne,
Et quelque monftre qui m’étonne,
Je vaincrai la difficulté.
Prenez mon gant; voila le gage 
Que nous donnons pour nous lier,

CH donnc fon gant a la vieille.J
Et pour vous aflurer encore davantage,

J’en jure foi de Chevalier.
CII tire fon épée, &  la remet dans le fourréait, 

apres aixir fait le ferment.)

L A  V I E I L  L E .
Je fuis contente ; allons au Tribunal de Berthe.

Fameux guerricr, prenez-moi par la main.
Je me fais un plaifir d’empécher votre perte ;
Je vous révélerai le fecret en chemin.

D U O  dialogué.

R O B E R T .
Que voulez-vous ? /

L A  V I E I L  L E .
Un prix bien doux.

R O B E R T .
Quel eft ce prix ?

L A  V I E I L L E .
' Mon fils, mon f i l s. . . ., -r-

R OB E R T .
Ordonnez.

LA



L A  V I E I L L E .
Devinez.

R O  B E R T .
Ma reconnaiflance 
Vous répond de tout,

L A  V I E I L L E ,
C • '  .  .■

Et mon affiftance 
Vient a bout 

De tout.

R O B E R T .
f 4

Sachons d’avance 
La récompenfe'
Que vous defirez.

LA  V I E I L L E .
Vous le f^aurez.

R O B E R T .
Ordonnez, ordonnez;

L A  V I E I L L E .  
Venez, venez.

*

Fin du Jecond affe*
» t

@  ®
s
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Le Tbéåtre repr t f  ente la grande falle ou fe  tient
la Cqur d'simour £p . de Beauté. La Rerne 
Berthe fe  place fur fin  Tribunal. Les viet Iles

NE'RALE, LES CONSEIL-

U A V O C A T E  aux vieilles,
O vous cjtri de tcndrefle avez fait votre cours, 

Vous dont l age & Pexperieoce 
Vous donnerent la conoaiffance 

De* rufes des Amans, & de tous leurs détours, 
Secourez-nous de vos lumieres: .

Dans cette Cour d’un augutle appareil,

Dames du Confiil occupent les premiers rangs, 
<éf les jeunes vant s ajfeoir fur des banes in- 

férieurs.

S C E N E  T R E M I E R E .

BERTHE,  L’AVOCATE GE'-

LERES, L’HUISSIERE.

A
B E R T H E  å FNvocate Generede.

vocate, parlez & rempliflez Femploi 
Qui vous donne le droit de haranguer pour moi.



.Que yos places foient les premieres ; 
Préfidez a notre Confeil.

(Elles fe placent a cété de la Reine.)
{Aux Jeunes.)

Et vous que les Graces ont .faites 
Pour plaire & briller fans atours,
Jeunes, gentilles Bacbelettes,
Dans le doux Confeil des Amours;
A votre Tribunal affable 
Que Pindulgence trouve accés :
A la Cour d’Amour, tout proces
Doit fe juger å Pamiable.

{Elles fe placent aujp.)
%

- # H -c *

Premiere V  I E I L L E.
«

' Cefl: en vain qu’un plaideur fufé,
Pres de nous voudråit fe produire.

f*

11 1 Sccondc VI EI LLE.
r -»1

Malheur a Phomme alfez ofé,
Qui tenterait de nous féduire.

B E R T H E .
Maintenant procédons å rendrc nos Arrets; 
Interprétons la. lettre, apprécions les glofes, 
Et fans prévention pefons les intéréts.

; Que PHuiffierc appelle les caufes.

L’ H U I S S I E R E .
Licidas demandeur,
Philinte défendeur. ■

SCE-



45

S C E N E  I I .

L I C I D A S ,  P H I L I  N T E .

L I C I D A S .
A R I E T T E.

Annette re^oit mes væux.
r ’ '

P H I L I N T E .
. * i  ^ *

Annette eft ma conquéte.
L I C I D A S .

Ma couroniie a paré fa tete.
Et les fleurs de la fienne ont tiftu mes cheveux. 

J’ai fa couronne.
L I C I D A S .

Elle porte la notre.
** k # • a *

. E n s e m b l e .
Qui.de nous deux eft plus. hcureux ?

B E R  T H E.
;v  *

Tous les deux, & ni l’un ni l’aufre.
Quittez Annette,
Elle eft coquette:

Suivant nos loix ont doit la condamner;
• . Une Fillette.

Sage & difcrette
Ne doit jamais recevoir ni donner.

t

L’ H  U I S S I E R E.
Lifette complaignante au fujet de Lucas;
T  her c fe contre Blaife, 8c pour le méme cas.

-r

s



S C E N E  I I I .  

T H E ’ R E S E ,  L I S E T T E ,

T H E ' R E S E ,
j

A R I E T T E.
•  •<

U n Ioup, le folr, dans la prairie,
Prit ma b rebis la plus chérie,
Et malgré mes a is  l’emporta;
C’efl que Blaife n’était pas la.

L I S E T T E .
Man troupeau paiflait dans la plaine:

/ Nous etions pres d’une fontaine;
Un de mes agneaux y tomba:
Je n’en vis rién; car Lucas était la«

T H E ' R E S E .
Commént me défendre feulette?

L I S E T T E .
Quand je le vois, je fuis d'»ftraite.

T  H E'.R E S E.
C’eft fa faute; il n’était pas lå,

L I S E T T E .
Il a grand to r t; il était lå.

E n s e m b l e .
• - > *

T h er ese . C’eft fa faute; il n’était pas lå« 
L is e t t e . Il a grand tort; il était lå.

B E R T H E.
Pour que Lifette 
Soit moins diftraite,

Sans differer qu’elle époufe Lucas.
Pour fixer Blaife 
Pres de Thérefe,

j _ Hous ordonnons qu’il nc l ’époufe pas.



S C E N E  I V

ROBERT, L’HUISSIERE', BER- 
THE, LES CONSEILLERES,
Les Acteurs précédens. V . 

L’ H U I S S I E R E .
• i " .

Robert accufé par Marton. ’

B E l l T  I I E.
Son fort me fait pitié.

U N E  DES C O N S E I L L E R E S .
J ’en ai l’ame faific.

%

U N E  A U T R E  C O N S E I L L E R E .
J’aime fa phyfionomie.

< - 
é

UNE AUTRE C O N S E I L L E R E .
^  •* •

• *

Il mérite fa grace, étant il beau garcoo.
*

B E R T  H E.
f» “ ’

Approchez, Cbevalier; votre air noble & modelle 
Me fait gémir fur la néceflité

Qui m’a ditté ‘
Urie Sentence fi funefte;

Il n’ejd qu’un feul moyen d e?iter votre Arrét.
Chevalier, pouvez-vous réfoudre 

La queftion qui va vous perdre ou vous abfoudre ? 
En un mot a?ez-vous trouvé cc qui nous plait ?

RO*



48 L A  F E 'E  U R G E L E ,
/ 0

R O B E R T .
A l l E T T E ,

Ce qui plait a tout'es les Dames,
N’eft pas facile å définir.'

, Il faudrait pénétrer leurs ames;
Et comment y parvenir ?

• A chaque inllant leur gout varie:
Un feul point Hatte leur envie.
Un point qui-doit les réunir ;■

Je vais le dire: (bis.)
•  ,

• . 1

Plaire, charmer, féduire,
Eft un bonheur dans leur printems;
Mais gouverner, avoir l’empire,
Eft leur plailir dans tous les tems.

* B E R T H É a v e c  le Choeur.
0 * ’ •

• ' -  1 '

Il triomphe : qu’il foit abfous;
L’Amour le réferve pour npus.

I

L ’ A V O C  A T  E.
Nouvel Oedipc, dans cc jour,

Votrc cfprit pénétrant vous a fauvé la vie.
“ \  ;* <

B E R  T  H  E.
* ø

Modéle glorieux de la Chevalerie,
Soyez Pornement de ma Cour.

\

R O B E R T .
Avec ma liberté je reprends mon afmure; 
J ’emploierai Pun & Pautre a fervir votre Etat.

C’cft par des a&ions d’éclat 
Que, de mon zéle ardcnt,jc veux vous rendre fure.

i , • , ‘ . ; * *. tr  . c. * • .. ■.

I . .  ’ ' SCE-



S C E  N  E  V.
L A  V I E  I L L E ,  Les ABéurs précédens•

L A  V I E  I L L E  h Roker t.
,  •

A R I E T T E.
4

T o u t doucement.
»  » 9

Plus lcntemcnt:
Mon cher enfant,
Vous étes triomphant,

•  ?

J’en ai toute la gloire;
Et vous devez. *' •

9  t- r

Si vous avez ’
Bonne inemoire,
Beau Chevalier ,

/  e - * v ‘

M’en bien payer.
Oyez, : -
Ayez

- • Reimnifcence.
Sans vous fåcher,

* v *

Je viens chercher , . .
Ma récompenfe.

I.’ A V O C A T E .
• ^ r -

Comment done ! que vient nous cooter
Ccttc figure furannée ? * ’ v ‘

• «

R O B E R T  a f  Avoeaie.
Gardez-vous de la maltraiter.

( A  la Reine.J
Grande Rcine, elle feule a fait ma deflinée.

D  L A



I*

L A  V I E ' I L ' L E .
Oui, par mes foins, l’affaire eft terminée.

L’ A V O C A T E .
On ne voit point ici Marton ;

On lui doit reparation.
L A  V I E  I L L E .

Oh ! Marton l Marton eft contente.
J ’ai fon défift,ement, fa procuration ;

Et c’eft moi qui la repréfente.
L’ H U I S S I E  R E.

Paix la; faites attention.
L A  V I E I L L E .

Un premier mouvemcnt fe paffe.
Marton, en l’accufant,, voulait qu’on lui fit grace. 
Qui ne la ferait point å ce preux Chevalier ? 
JeunelTe eft une excufe ; on doit tout oublier.

R O B E R T .
Que ne vous dois*je pas, ma bonne & chere amie ?

B E  R T H E .
Apprenez-moi par quel moyen 

Elle a pu, du péril, garantir votre tie i
L A  V I E I L L  E.

Je vais vous dire tout & fans fupercherie;
J’aime,' a parler, c’eft tout mon bien.
Quand j’ai f<?u l’affreufe difgrace,

Qui de ce Chevalier caufait le défefpoir,
Je men fuis approchée exprés pour le ’mieux -voir. 
C’eft le profitde céux dont laTvue eft "trop ba/Te.

Mon



Mon ame fut toujours facile a s’émouvoir : 
vSon trouble, fon air doux, & fon gentil langage 

M’ont fait femir. que ce ferait doramage 
De IailTcr mourir fans fecours 
Un beau Chcvalier dont les jours 

JPour ceux d’autrui feraient un avantyge« 
Jurant de déferer a ce qu’il me plairåic,
(Serment de Chevalier ne peut étre frivole:)

Il a tiré de moi notre fecret,
Et je' viens le fornmer ici de la parole.

B E R T H E .
Qu'avcz-vous a répondre a ce beau Plaidoyer ?

Parlez, illuflre Chevalier/

R O B E R T .
La Vieille, en eet inftanr, vient de dire å la lettre

L’exa£te & fimple vérité :
Qiiand je f$aurai quelle eft fa volonté,

Ma gloire & mon devoir feront de m’y fouraettre.

L A  V I E I L L E .
Eh bien done! réjouilfez-vous,

Mon doux ami; vons ferez mon époux,

R O B E R T .
Quelle horreurl

L A  V I E I L L E .  '
' ■ Cette épithalame

N’efl: pas fade; mais vous verrez 
Qu’avec Je tems vous m’aimerez. 

ar la main votre petite femme.
D 2 RO-

Prenez done p



R Q B E R T .
Sur eet affreux objet jetter lin feul regard ! *
Ah! j ’airac mieux fubir ma premiere Sentence.

B E R T H E .
Bonne mere, a vos droit? la Cour ayant égard,

Vous adjuge la récréance.

R O B E R T ,  en fortant.
O ciel! a quel malheur me trouvai-je réduit!

L A  V I E l  L L E , en le fuivant. 
T u ri’échapperas pas: va, ta Vieille te fuit.

B E R T H E .
C’en eft aflfez ; terminons la Seance, 

de nos Provensaux que la Fétc commence.

D I V E R T I S S E ME N T
• D E S  P R O V E N C E A U X .

Pendant le Divertijfement' on volt Robert qui 
traver fe le Fbéåtre comme un bomme troublé. 
Un groupe de jeunes Filles l’entoure pour le 
dérober aux yeux de la Vieille qui parait en 
mime tems. La Vieille interrompt la Féte par 
la Romance qui fuit.

L’avez-vous vu , mon bien Aimé ?
*
Il a ravi mon arne.

Mon tendre cceur s’eft ranimé,
D’amour jc fens la flamme.

* Gentil



Gentiis objéts, charmans & doux, 
Il eft peut-étre parmi vous. 

Renaez-le moi,
Il a ma foi.' t

C’eft. moi qui fuis fa femme: 
Rendez-le moi,
Il a ma foi.

Je fuis fa noble Dame.
Sans doute vous le charmerez; 
Mais, toutes tant que vous ferez, 

Vous ne faurez,
Vous ne pourrez

.L’aimer , l’aimer d’amour extréme , 
Et tout ainli que je l’aime.

L’avez-vous vu, mon bien-Aimé ?
Il a vavi mon arne.

Mon fendre cæur s’efc ranime , 
D’amour je fens la flamme.

Eft-il ici ,
Mon feul fouci ?

Eft-il ici ,
Mon bel Ami ?

Si vous l’oyez,. ..
Si le voyez ,

Vous en aurez envie.
Hélas ! hélas !
Ne m’otez pas 

Le bonheur de- ma vie.- 
Dans fes regards eft la fierte ,
Noble franchife &• loyauté.

Fleur du matin 
Eft fur fon . tein ,

Et dans fon cæur eft l’honneur méme : 
C’eft aufli .vrai que je l’aime. 
L’avez-vous vu, mon bien-Aimé;

Il a ravi mon ame.

,7
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Mon fendre ceeur s’eft ranimé, 
D ’amour je fens la flamme.

Pourquoi ces ris 
Et ces mépris ?
Eh bien ! eh bien !
Ce n’eft pas bien : „
Mais j’ai l’efpoir 
De le revoir ,

C’eft ce qui me confole;
Oui, je m’en vais :
Il eft Fran9ais,

1 tiendra fa parole (*).' ■

%A ce tnot R o b e r t  s*avance vers la Vleille, lut 
préfente la main fe retire avec elle.

i

( La Féte continue.)

(#) En ce tems lå les Chevaliers Frångais tenaient leur pa
role cn amour.

On peut ret rancher > ft l'on veut> cette Romance> qui n'eji 
placée ici que pour couper le Divertijfement.

Fin du troifiéme aiie, -

#  £  #  

. #  &

• #
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A e T E IV.
• ;  '  ■ "  '

^>C<>COC'00;>0<>pOC<XX>^>0<X5<XXXXXXXX><><X^;.,.

Le ‘Théåtre repréfente l'intérieur d'une pauvre 
Chaumiere: on voit, d'un coté, une vieille table 
a demi rompue; quelques efcabeaux délabrés, o* 
dans le fond un grabat (*) entouré d'une mau- 
va'ife courtine (*'*).

S C E N E  T R E M I E R E . :
*  m

• *

R O B E R T ,  L A  H I R E.
*5 4

- 1 *

Robert ejl au bout de la table, la tete, appujée f i r
fes deux mams. .

L A  H I R E ,

Ette maifon n’eft ni riche ni vade,
. Et notre Vieille ne doit pas ^

Redouter le foup^on de donner dans le falle.

R O B E R T .
Quelle eft ma deftinée! hélas !

D 4  LÅ * (**)

(#) C h å l i t , Cquckette.

(**) Ride au x .



L A  H . I R E .
Je ne tous ttouve point a plaindre. 

Netes-votts pas henreux, ayant eu tout a craindre?
Alions, montrez un efprit fort:

Beaucoop dc jeuncs gens envieraient votre fort. 
Pour qui n’a ricn, une Chaumicrc 
Devient la demeure d’un Roi ;

Une lampe eft un luftre cclatant de luraiere.
Ne trouve pas qui veut des vieilles.

v R O B E R T .
Eh! pourquoi

Combles-tu mes chagrins en y joignant l’outragc ?

-L A  H  I R E avec attendrijfement, .
Ah! bien loin de vous affliger,

Je voudrass de grand coéur pouvoir vous foulager ; 
Votre époufe parait, le devoir vous engage.. .

Mon cher maitre, prenez courage.

S C E N E  I L

LA V I E I L L E ,  R O B E R T ,  LA H I R E .

LA VIEILLE portant un panter a fon bras.

A R I E T T E.

ous allons ici
Souper téte-a-téte, 
Mon doux Ami. 

Pour moi quclle féte ! 
J’apporte å mon bras 

Le petit repas.
✓

Ces



' Ces méts 
Sans appréts 
Ne font pas 

Délicats;
Majs

Un repas frugal 
Eft un regal,

Quand l’Amour Paflaifonne» 
Le Plalfir donne 

Du gout 
A tout. •
Ah ! ah !
Voila

La pctite bouteille 
‘ De fine liqueur,

Qui reveille , reveille , 
Reveille le cæur. 

Apres le. repas ,
Ah 1 ah ! (n’eff-ce pas ?) 
La petite bouteille 

De fine liqueur, 
Reveille , reveille ,

V f  * *

Reveille le cæur.

R O B E R T .
Madame.. .

I . A V I E I L  L E .
• \

Quel air froid ! feriez-vous un iograt ? 
Vous, vous qui fur l’honneur étes fi délicat.

L A H  I R E.
Ah ! fi mon maitre a peine a rompre le filence, 
C’cft qu’il ne trouve point de termes afifez fort 

Pour...  & n’en trouvant point alors... 
L'excés de fa reconuaifiancc...

Lui coupe Ja parole.

3



sS  _ L A  F E 'E  U R G E L E ,

L A  V I E I L L E .
>  ,

Eh ! je l en aime mieux ; 
Mais je voudrais qu’il eut une autre contenance. 
Le jour qu’on fe marie, on doit étre joyeux. 
Soyez gai, Chevalier.

(La Vieille tire de fon panier les provifions,
£7 prépare la tab le.)

R O B E  R T ,
Je fuis né férieux.

(sA  la H ite.)
Prends mon cheval & mon armure,
La Hire ; je t’en fais préfent.'

te *

LA VIEILLE, continuant d'arranger la table. 
Un plat de buis fert comme un plat d’argent. . *

R O B E R T .
Annonce a mes pareils ma funefte aventure,

L’état affreux ou je fuis a préfent.

LA V IEILLE, toujours cccufée aux appréts
du repas.

Et lorfqu’on eft heureux, on n’eft point indigent. ,
L A  H I R E .

Qnand on croit tout perdu, la Fortune feconde.
R O B E R T .

D'un maitre qui t’aimait , mon ami, fouviens*toi.
Il n’efl: plus de Robert au monde.

L A  V I E I L L E .
, * ^

• «  •

Vous foupirez , & je ne fjais pourquoi..
LA



C O  M E D I E . -
' W

LA III R  E.
Cette aventure enfin n’efl: pas des plus cru elles;

O ui, ne défefperez de rien.
Je ne veux pas troubler votre en tretien ;

Je reviendrai bientot f^avoir de vos nouvelles,

A R I E T T E.
Un Chevalier pleln de courage 
Doit afFronter tous les dangers;
Les vents, la tcmpéte & 1’orage,
Pour lui font des maux paffagers. : 
Au-defTus d’une ame commune,
Par fa male intrépidité ,
Il doit vamerier la Fortune,,
Et fufcjuguer rAdverfité.
Un Chevalier plein de courage, &  c.

i

t ø .

{I
|!

- ,

S  C E  N:  E  I I I .

R O B E R T ,  L A  V I E I L L E .
LA V I E I L L E .

M o n  a m i, mettons-nous a table :
N o u s  allons faire un repas agréable.

^a, placez-vous å mon coté.
V ous vous obflinez å vous taire?
Je n’aiine point la taciturnité,
Et je  prétends, fans vous déplaire,

Refondre votre caraftere :
Vous étes un enfant gåté.

(Tout en lui par lånt, elle lut attache un bouquet.J

/
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R O B E R T.
L’entreprife, a mon age, efl un peu difficile.

L A  V I E I L L E.
Eh ! bon! bori ! votre age n’eft lien* • ,
Si je pouvais changer le micn,

' Je vous trouvcrais plus docile.

R O B E R T .
Je penfe que vous feriez bien.

L A  V I E I L L E .
Sachez que notre age eft le méme,
Et qu’on eft jcunc tant qu’on aime.

Qni dit vieillefte, dit infenfibilité.
Si nous n'avons re?u qu’une ame Janguiffante, 
Nous tombons, en naiftant, dans la caducicé;

Mais cctte flamme a&ive & pénétrante, 
L’Amour, ce vrai nréfent de la Divinité,
Dans nos cæurs qu’il échauffe, arréte la jcuneffe; 
Il conferve, il nourrit le feu de nos beaux ans,

Et f$ait fouftraire la vieillefte 
A la rapidité du tems.

R O B E R T ,  å part.
Ce paradoxe eft vraifemblable ; 
Elle pourrait perfuader,

Si Ton pouvait ne la pas regarder.
L A  V I E I L L E .

t

Si votre efprit eft équitable,
Vous étes de mon fentiment; - 

Qu’avez-vous å répondre a mon raifcnacroent ?
i



R O B E R T - ,  avec un peu plus de douceur. 
Q u e vous étes fort refpcétable.

L A  V I E I L L E.
U n e Vieille pleine d’égards,
A fon époux adrclTe fes regards;

Pour lui plaire, faifit la moindre circcnflance.
Sa maifon feule occupe tous fes foius:
E lle épargne, Pépoux dépenfe;

Elle n’eft pas coquette, & comme on lui doit moins,
Elle a plus de reconnaiflance.

R O B E R T .
O u i; mais je  crois qu’on Pen difpenfc.

L A  V I E I L L E .
r

Je ne fuis pas fi fort a rebuter.

R O B E R T ,  afart .
. V

j ’ai du plaifir a l’écou ter;
( Haut, avec fentiment.)

O n peut avoir pour vous l’amitié la plus grande.

L A  V I E I L L E .
_ *

E h ! mon enfant, voila tout ce que je  demande. 
D ans la g e  de Pamour fait-on en profiter?
L e  Plaifir sk nos yeux brille pour difparaitre ;
O n diffipe le tems fouvent fans !e connaltre,
Quand on s ’en appercoit on ne peut Parréter: 
L ’åge de l’amitié, c’efl l’åge ou l’on mcilTonne; 
C’eft l’age d’un bonheur qui ne peut nous quitter. 
L e tems augmente encor les préfens qu’elle donne, 
Et fans celle on jou it au lieu de regretter.

RO-



Oui , mais.. . .
R O B E R T .

L A  V I E I L L E.
. Votre Marton vous tourne la cervelle: 

Vous voudriez lui confacrer vos jours.
Si j ’étais jeuue & jolie autant qu’elle,

Vous feriez le ferment de m’adorer toujours,
R O B E R T .

Ah! oui, toujours, toujours.

L A  V I E I L L E .
Oni ; mais fi quelqtie orage 

FletrifTait, détruifait la fieur de mon priatems;
Si j’cffuyais des ans l’infaillible ravage,

Que deviendraient tous vos fermens?
R O B E R T .

Alors.. . .
LA V I E I L L E .

Bruleriez-vous. du feu qui vous polTéde, 
Et fcrupuleufement garderiez-vous la foi 
A Marton, devenue aufli vieille, aulli laide

Que jc le fuis ? regardez-moi.
R O B E R T  la regar de dr détourne les yeux

aujjiiot.
Cette épreuvc ferait terrible.. . .

Si Marton devcnait.. . .  la chofe efl impofiible.
LA V I E I L L E .

Ah ! j’entends; pour vos feux, Pécueil ferait fatal« 
Voila ce Chevalier généreux & loyal,

‘ Devenu parjure& volage.
RO-



R O B E R T .
E h ! . . .  ,

L A  V I  E I L L E .
Votre gloire cn fouffriraitj 

Mais fi vous nie rendiez hornmage ,
Songcz a tout l’honneur que cela vous'fcrait.

R O B E R T .
Il eft v ra i.. . .  m ais.. . .

L A  V I  E I L L E .
T o u tes  les bonnes Dam es 

Q ui de la Reine Berthe embelliflent la Cour, 
Graveraient votre nom dans le fond de leurs ames, 
Placeraient votre bufte au T em ple de l’Am our. 

V otre fidélité célébrée & chérie 
Annoncerait en tout pays 

Le modéle parfait de la Chevalerie.
H em  ! m’entendez-vous, mon cher fils ?

R O B E R T ,  fe  levant.
A h ! ma Bonne, pourquoi me forcer a vous dire 
Q u e Marton fur mon cceur conferve fon empire ? 
Pour attaquer mes jours, je  f^ais ce qu’clle a fait:

Mais malgré fa trame cruelle,
Son afcendant l’emporte & triomphe toujours j 

' Vous avez conferve mes jours,
Jc ne les chéris que pour elle.

L A  V I E I L L E.
C’en eft trop, je  ne puis endurer tes m épris:
Je pourrais te citer au Tribunal de Berthe.
D e  ta déloyauté tu recevrais le p r ix ;
Mais j ’aime mieux mourir que de caufer ta perte.

R O B E R T .
Non, ?os jours me font chersj mais fongez.. . .

LA



L A  V I  B I L L E .
Laifle-moi.

' C La Vieille va s'ajfeoir fur le grabat.)
N e  me fnis p as; v a , je  te rend« ta f o i ; 

Applaudis-toi de ton ouvrage.
Je c é d e  a mon deflin affreux;

Jc m’afFaiblis.. .  ia mort vient obfcurcir mes yeux.

R O B E R T ,
T o u s  mes fens font émus de cette trifte image.

L A  V I E  I L L E .
T u  ne reverras plus ta bonne V ie ille , hélas!
E lle  fouhaitc, au lieu de venger fon trépas,

, Q u ’une autre t’aime davantage.

• R O B E R T .
s

Q u ’entends-je ?
LA VIEILLE.

\

Gardez-vous de le punir, grands D ieu x !  
I l termine mes jours, rendez les liens heureux. 

Å dieu, eruel, a d ieu : j’expire & je  t’adore. 
Lorfque tu me perces le cæur.

D ans mes derniers momens, j’åi la faibleflfe encore  
D e  craindre que ma mort ne te porte malheur.
( La Vieille fait tomber la Courtihe pour fe cacher

aux yeux de Robert.)
R O B E R T .  .

»•

V ivez, vivez, ma refpe&able B o n n e;
La perte de vos jours cauferait mon trépas. 
D ifpofez de mon f o r t . . .  Marton que j ’abandonne... 
La ratié, le devoir, l’honneur, tout me l’ordoane;

O ui , je  ju r e .. .
LA VIEILLE.

,, .  ̂ , ■ N’acbcvez- pas.
SCE-



S C E N E  V.

ROBERT,  LA FE'E U R GE L E
. / gus le s  t r a i t s  d e  M a r t o n  ,  R O B I -

N E T T E ,  N Y M P H E S  d e l a
Sidte d ’U r g e l e .

{Ee^ The atre charge au hruit. du Tonnerre, la 
Chaumiere eft trarsfirmée en un Talais mognd 
fique , 6 ’ la Fée Urgele par alt fur un' trone 
brillant, ■enviromée de Njmphes de fa  Suite.)

O
R O B E R T .

cicl! qud eclat mVovifonne !

LA FE ' E  U R G E L E .
A R I £ T T 2.

^dele Amant, foyez heureux.
Mon cæur eft fatisfai t de votre abéiffance * 

Vous avez rempli tons mes voeux. ' 
Venez, partagez ma pui/Tance.
Fidele Amant, ibyez heureux, &c.

R O B E R T .
Quc vois-jc! c’eft Martoft! 6 Dieux! par qucl

p r o d i g c ! . . .  - ■

• f i
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66  L A  FE'E U R G E L E , 

S C E N E  VI. &  D E R N I E R  E.

LA HIRE ET DES CHEVALIERS
amis de R o b e r t . LA FET UR
GELE J o k s  le nom de M a r t  o n  ,  

E OBI NETTE. Les Acteurs pré- 
cédens.

V

1

L A  H I R E  fuivi des Ckevaliefs erram , amis 
. j  //? R o b e r t .

J  ’Am ene fci tos C bevaliers.. .  ou fuis-je ?
»

L A  F E ' E  U R G E L E  å Robert.
JYi trop joui dc too erreur.

La V ieille était M arton, & Marton eft U rg é le ,
U e s  braves Chevaliers , prote&rice fidelle.

D epuis long-tem s j ’admirais ta valeur,
E t je  fernis bien-tåt qu en admirant on aime.
JSous des traits differens, quand j’éprouvais ton cæ ur, 

En te cachant mon rang & ma grandeur,
J e  voulais ne devoir mon amour qu’å moi-méme.

. L A  H I R E .
C e n’eft pas jouer de malheur. 

R O B E R T .
V ous avez conamencc par- me paråitre aimable,
E t mes feux font plus forts que mon ambition ;
A  mes regards furpris la F ée efl: refpeftable :
M ais j e  fuis pins conteat de retrouver Marton.

,v; ; *" L A



L A  F E ' R
A la Beauté tout rend les armes;
Mais il eft des biens plus flatteurs.
Pour fixer, enchainer les cæurs,

L’efprit, les fentimens valent tnieux que les charmes;
Les fruits durent plus que les fleurs.

( Robert préfente la main a la Fie pour la conduirt 
afon trår.e, feplace a cote d'clfc.J

R O  B I N E T T E .
La Hire , je fuis Robinette.

L A  H I R E .
. Un peu forcierc aufli : qu’importe ? je t’entends.

R O B I N E T T E .
Rejois ma main.

L A  H I R E .
L’a ven ture eft complette.

R O B I N E T T E .
<r «

Oui, mais he foycz plus des Chevalicrs errans.
D U O ,

R O B E R T ,  L A F E’ E.
Jouiflons d’un bonheur fupréme;
L’Amour couronne notre ardeur.

C H 0 E U R,
Jouifiez d’un bonheur fupréme;
L’Amour couronne votre ardeur. ,

* *

LA F E’ E. -
A tous les biens Je préfére ton cæur ;

C’efl pour toujours, oui, pour toujours que j’aime.
t

ROBERT.
J’ai tons les biens lorfque j’ai votre cæur; 

C’eft pour toujours, oui, pour toujours que j’aime.
ROBI-



R O B I N E T T E .
La Hire m’aime, & la Hire a mon cæur. 
Je l’aimerai toujours, toujours de merne.

LA  H I R E .
Vous nous trompiez pour avoir notre cæur: 
Attrapcz-nous toujours, toujours de mémc.

L a. Te’e. "> 
R o b e r t . 5
R o b i n e t t e . 7
L a Hi r e . y

Jouilfons d’un bonheur fupréme, 

L’Amour couronne notre ardeur.

C H 0 E U R h Robert.
JouilTez d’un bonheur fupréme; 
L ’Amour couronne votre ardtur.’
Vous n’avez point dédaigné la laideur ; 
Vous méritez que la beauté vous aime.
Jouiflez d’un bonheur fupréme; ' 
L’Amour couronne votni ardeur.

( Les ChevalierS Errans danfent avec les Nymphes.
de la Suite de la F e'e U r g e l e , viennent
rendre hommage a R o b e r t  é y  a la F e'e ; ce
qui forme un Ballet qui terrnne la Piéce.J

t *V
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